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AVEC 
L'HISTOTRF DE SES VOYAGES 
EN RUSSIE , TURQUIE, ITALIE, 

ET DANS LES PYRAMIDES D'EGYPTE. 


Avec da repréfentation du Marbre incrufté d'IHiéroglyphess 
drouvé dans la plus grande des Pyramides. 
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Explication des Figures hiéroglyphiques 


ci-contre. 


Montez cet efcalier. Entrez avec pru- 
dence € armes. Prenez la defcente. En- 
trez ©S defcendez. dans le puits hardiment: 


Prenez le chemin au milieu duquel ef: 


une porte. Des trois iffues, choififez 
celle où ilfait chaud. Creufez læ terre ici, 
Prenez la clef, & entrez par la porte 


gwelle ouvre. Plan de défilé à fuivre. 


Porte. Puits à defcendre. Autre plan de 
défilé. Pièce à cing ifues. Prendre celle 
ouverte. Prudence. Armes prêtes. Bé- 
quilles. Chemin glifflant. Se préferver des 
vapeurs en Je bouchant le nez. Plan de 
défilé. Porte à choifir. Autre plan de 


défilé. Choifir le chemin aux arbuftes. 


Fafe pièce. Sentier à fuivre pour en 


trouver l'iffue. Défilé. Puits à defcendre. 


Porte à ouvrir. Prudence. Chemin in- 
diqué, Armes prêtes, Porte à choifir, 


1V 


Défle. Préférer le chemin aux arbufles. 
Autre défilé à deux portes. Prendre celle 
qui conduit à une pièce ronde. Couvrez- 
vous la téte. Pafeg rapidement. Vajte 
pièce. Choifir la porte à la flèche. Place 
de chemin. Au bout. Pierre qui cache 
des degrés. Dernier défilé qui mène au 
but. 
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™ 


CONFESSIONS 


DU COMFE DE C... 


CHAPITRE PREMIER. 


JUSTIFICATION duComite de Ce... ; for 
origine 3 caractere des auteurs de fes jours ; 
idée des amours de fon père; aventures quë 
précédent la naiflance du Comte de- Croas 
fon éducation ; il perd fa mère ; fes inquietu= 
des ; fa furprife ; diféours que lui tient fon 
père qui fe remarie ; infortune du jeune 
Comte de C....; for évafion de la maifor 
paternelle. 


{ L en eft tems enfin, je déchire le voile qui 

me couvre & fous lequel la malice & Pen- 

vie me portent les coups les plus fanglans. 
Je fuis homme, citoyen du monde, Puni- 

vers eft ma patrie. Ma famille commence par 

moi. Toute la noblefle & la dignité des an- 

cêtres, que le hafard m'aurait donné, eft dans 
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mon cœur. Quel eft donc ce défir impatient 
de favoir de qui je reçus l'être ? 

Je lai dit dans ma défenfe : je le repète 
encore, ma confcience ne me reproche rien. 
Pai erré dans les connaïffances que j’ai don- 
nées du moi perfonnel. Mais fi j'ai abufé 
dans certains points un public avide de me 
connaître , c’eft, ou parce que moi-même 
j'ai été abufé, ou que le fentiment qui m’a- 
nime , ce fentiment profond de nobleffe de 
mon être, me faifait croire que fi je ne 
defcendais point d’une tige illuftre, j'étais 
fait pour en defcendre. 

O vous qui jufques- ici, avez regardé le 
Comte deC.... comme un impoñteur hardi, 
daignez vous mettre un inftant à la place d’un 
homme tourmenté du befoin de la gloire, 
d’un homme en qui les paflions, grandes & 
vives à l’excès, ordonnent la conduite, & 
qui s’eft bercé longtems de l’efpoir chimé- 
rique de compter parmi fes ayeux des hom- 
mes recommandables et honorés dans leur 
patrié. í | à 

Je wai qu'un inftant pour parler de moi: 
je me hâte de le faire; & je réclame ďa- 
vañcé l’indulgence pour la manière avec la- 
quelle je vais préfenter rapidement au public 
Pefquiffe de mes aventures ; la vérité n’a pas 
befour d'ornemens étrangers 


HERD 

FE naquis à Bibilo | petite ville de Ta: 
Sicile, fituée près de la vallée d'Ottombac.. 
Mon père , le Marquis de Kaffi , defcendant 
des fameux Comtes de Leski, connus dans la 
Calabre par leurs connaiflances profondes 
dans les fciences occultes , était à peine ar- 
rivé à l’âge où les paffions commencent à 


fe développer, que, doué d’une imagina- 


tion aétive & d’un cœur extrêmement fen- 
fible , il conçut, un amour violent pour 
Dona Méra, nièce de la gouvernante de fes: 
fœurs. Il neft pas hors de place de peindre 
ici le caraftère des auteurs. de mes jours.. 
Je crois fermement que les inclinations font: 
héréditaires autant que la phyfionomie ; fans 
doute il y a des exceptions à cette règle gé- 
nérale , dans l’un & dans l’autre cas; mais. 
on ne peut difconvenir que ces reffemblances. 
exiftent aflez ordinairement, 

Le Marquis de Kaffi avoit à peine dix= 
huit ans lorfqwil éprouva ce befoin quë 
s'éveille avec les pafions & l’âge , ce 
befoin de trouver à épancher fes fentimens. 
dans le fein d’un autre lui-même. Méra , 
jeune, belle, fe préfentait fans cefle à fon. 
efprit. Il ne pitt réfifter au plaifir d'avouer 
qu'il aimait. Il attendit pour faire cette dés- 
claration que Dona qui fuivait les mêmes 
À > 
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études & les mêmes occupations que fes 
fœurs , fe rendit à l’appartement de la gou- 
vernante; minuit fonnait : le Marquis s’y 
elifle furtivement , 8 là, fe jettant aux 
pieds de Dona, il lui fit aveu de la violence 
d’une pafon qu’il cherchait à dompter de- 
puis trois années. . .... La furprife de Dona 
fut extrême ; elle ne put retenir un cri de 
frayeur, allarmée par limprudence d’une 
pareille démarche, non pas qu’elle eût de 
la répugnance à s’entendre jurer un amour 
éternel, car elle nourrifloit dans fon jeune 
cœur une pafon aufli vive ; mais cette dé- 
claration faite dans un moment auffi peu fa- 
vorable, lui caufait un effroi que l'appré- 
henfion, d’être découverte par fa fœur ren- 
forçait encore; en effet, Fléchia, ayant 
entendu ce cri, s'avança fur le lieu de la 
fcene , & voyant le Marquis aux pieds de fa 
{œur ; lui reprocha l'étourderie de fa dé- 
marche. Je vous jure, dit-il, que mes vues 
font honnûtes & louables; j'aime ; J'adore 
Dona: rien ne pourra men féparer. Mon 
rang sy oppofe; eh ! que m'importe ce 
rang ; il m’eft à charge; Je le détefte s’il eft 
un obftacle à mon amour. Mais non, gar- 
dez-en l’aveu dans le filence. J’efpère qu'un 
jour je réparerai l’injuftice du fort ;: & que 


12 


ladorable Dona jouira par mes foins du rang 


Le 


& de la fortune auxquels, par fes vertus & 
fa beauté , elle a droit de prétendre. Je mai 
que dix-huit ans: j’attendrai les deux années 
qui doivent me rendre maître de ma fortune ; 
& fi mon père s’oppofe à cet hymen, nous 
lui en déroberons la connaïffance. 

Fléchia était fenfible & bonne; elle aimait 
fa fœur ; elle aimait le Marquis ; elle fe ren- 
dit enfin à fes inftances , & leur fit à tous 
les deux prononcer le ferment folemnel de 
s’'époufer un jour. 

Depuis cet inftant mon pére vit tous les 
jours en fecret la tendre Dona ,  & je fus 
le fruit de cette alliance contrattée fous les 
aufpices de Pamour, 

Dès le moment où le Marquis s'était ap- 
perçu que Dona était enceinte, de concert 
avec Fléehia, il avait pris toutes les mefures 
que la prudence lui fuggérait ; & fous le pré- 
texte d’afloibliflement de fanté & du befoin 
de changer d’air, il avait obtenu de fon père 
de la faire pafler à une maïfon de plaifance 
à quelques milles de Béniio , fituée fur le 
bord de la mer. 

C'eft-là que je reçus le jour, le 29 No- 
vembre 1749 : ma naiflance fut cachée avec 
le plus grand foin. Il n’eft pas inutile de rèn- 
dre compte au public des événemeus extra- 
ordinaires qui l’accompagnèrent &-la fuivi- 
rent. 
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Mon père était abfent pour uné chañle 
“dans les forêts de Kerillé, repaire des an= 
maux les plus féroces ; ilavoit emmené avec 
ilui une douzaine de fes.gens. Liliba ( c’eft le 
‘nom d’un noir qui prit foin de mon enfance) 
“ayant-prévu-que fa jeune maîtrefle ne tarde- 
rait pas à devenir mère., avait tenu .un che- 
'yal tout prêt pour avertir mon.père dumo- 
“ment de ma naiffance. Dona demandait fon 
“époux &Liliba.crut devoir enfin l'aller cher- 
‘cher. Il parcourt des chemins inconnus à tout 
“autre mortel-qu'à lui dans.cette forêt immenfe 
‘fans découvrir -aucunes traces de chaffeurs:: 
inquiet , tremblant fur la vre.de fon maître, 
-qui pouvait être en danger, il.allait fe réfou- 
-dre à revenir fur fes pas, lorfqu'’il entendit 
fortir d’une caverne voifine des mugiflemens 
affreux; intrépide à lexcès „ il dirige fa 
marche du.côté de cette caverne, .à peine 
a-t-il avancé dix pas qu'il voit à fon entrée 
deux cadavres étendus fur le fable inondé de 
leur fang; il reconnaît aux vêtemens de Pun 
d'eux qu'il.était de la/fuite du Marquis ; -alors 
‘al ne balance plus ; il pénètre dans cette hor- 
rible caverne qui recevait aflez de jour, par 
un trou que la nature feule avait pratiqué 
dans fa voûte , & reconnait mon père, aux 
prifes avec une louve furieufe. Mon père 
avait eu la précaution de fe tapir entre deux 


y 


ne 
‘faillies de'la roche qui lui fervaient de -reme 
part, & il lançait fur l’animal des coups de 
tronçon de fa pigne , feule arme qui lui 
reftât pour défendre favie. Le fidèle Liliba, 
mécoutant que fa valeur & fon amour pour 
“on maître, s'élance auffitôt fur l'animal fu- 
rieux, & d’un bras vigoureux, ‘lui enfonce 
fon fabre dans ‘le gofier , puis de Pautre 
„main , armée d’un piftolet , lâche deux coups 
«qui terraflent l'animal fur l'arêne. 

Pendant cette expédition courageufe „mon 
‘père, qui dans.ce danger imminent, avait 
.cru devoir.s’y fouftraire par la fuite, revint 
-fur fes pas entendant- fon:fidèle ferviteur ; 
il courut à fa rencontre, & après lui avoir 
témoigné par :fes.carrefles la .reconnaiflance 
-que méritait un pareil fervice il lui apprit 
¿comment excédé de ‘fatigue il était venu fe 
repofer-fous les arbres.voifins de la Caverne ; 
comment deux de fes gens avaient été mis en 
pièces tandis qu'il dormait ; &c comment lui- 
même eût été la vidime de cette louve: fu- 
rieufe , fans fa bravoure fignalée. “Eh bien, 
‘M. le Marquis, je -vous ai fauvé la vie en 
venant .vous apprendre qu’elle allait être 
doublée. Dona fans doute eft mère en ce 
moment ; hâtez-vous de revenir... Tandis 
qu'il parlait ainfi, il apperçut des jeunes 
Jouvetaux qui cherchaient leur mère: Dieu 


TAE 
{foit loué, dit Liliba, voici de quoi confer- 
ver le fouvenir du danger que vous avez 
couru ; permettez , M. le Marquis , que Pem- 
porte un de ces jeunes animaux ; je connais 
la maniere de les apprivoifer & même de 
es rendre utiles. Mon Père y confentit, 
quoiqu'il ne conçut pas trop comment Liliba 
pourrait faire difparaître leur férocité natu- 
relle. On verra par la fuite ce que devint 
cet animal & à quoi il me fervit. 

Ils dirigèrent donc leurs pas vers le Palais 
où je venais de recevoir le jour, & à peine 
furent-il arrivés, que ma Mère m’offrit au 
Marquis en lui difant: Voici le nœud qui 
nous lie pour la vie, qu'il faffe à jamais 
votre bonheur. Mon Père levant les bras au 
Ciel lui adrefla cette courte prière : » Dieu 
puiflant, daigne prendre pitié de cet enfant ! 
Je prévois déjà qu'il doit accomplir de 
grandes chofes; puifle-til être heureux l 

uifle- t-il un- jour faire oublier, par fes 
talens & fon cœur, lilligitimité de fa 
naiflance » Après cette prière il me donna 
le nom de Jofeph ; &, me contemplant avec 
plus d'attention, il découvrit fur ma poitrine 
une étoile que J y porte encore. 

Mon Père qui, par la mort du Comte de 
Kaffi, devenait maître de fa fortune & de 
fa perfonne, réfolut de pañler avec Dona & 
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moi, les\premières années qui fuivirent ma 
naiffance dans ce même Château que Dona 
ignorée de tout le monde occupait depuis 
long - tems. | 

Je fus élevé par le Marquis, aidé du vieux 
Liliba; &, à peine avais-je atteint ma 
cinquième année, que déja il me faifait refter 
auprès de lui lorfqu’il cherchait à interroger 
la nature dans fes grandes œuvres. À peine 
pouvais-jearticuler, que moname, difpofée 
à la contemplation, s’élançait déjà dans 
l'avenir, & que je répondais aux queftions 
que le Marquis me faifait, avec une promp- 
titude & une fagacité peu ordinaire même 
dans un âge plus avancé. A mefure que mes 
connoiflances fe développaient , mon Père 
m'enfeignait aflidûment les élémens des 
Sciénces qu'il defirait que je connuñle. J'étu- 
diais les Langues : la Chaldéenne & la 
Syriaque furent celles que je connus le 
mieux; &, lorfque nous étions enfemble , 
nos difcours étaient toujours dans l’une de 
ces deux Langues. Je n’appris que fort impar- 
faitement l'Italien; ce na été que dans la 
fuite, où, reconnaiflant fon utilité, je my 
attachai plus férieufement. 

Le Marquis m’emmenait toutes les nuits 
dans un obfervatoire très-élevé; & là , nous 
contemplions le cours mefuré des corps 


K: 20) 

céleftes. Le jour nous lifions dans le. grand 
livre de la nature. Que ne puis-je peindre 
ici la fublimité de fes -penfées! La grandeur, 
‘la fublimité defes réflexions! Mais je parle 
à des hommes: le tems me prefle, &:je dois 
remplir.avec célérité la tâche pénible que la 
méchanceté de «quelques-uns ont impofée à 
Tami de tous. 

Il était arrêté dans l’ordre immuable des 
-deftins , -que.mon exiftence ferait le tiflu des 
aventures les plus extraordinaires. A peine 
J'avais .atteint ma ‘treizième année :que je 
:perdis ma Mère. .Ce fouvenir m’arrache des 
pleurs d'autant plus douloureux que cette 
mort, dont je:fus la caufe,.a été pour moi 
la fource.de tous les maux auxquels je-fuis 
æn butte-aujourd’hui. 

Pai parlé plus haut du Loup pris dans la 
«caverne 6t élevé avec moi: malgré tous les 
efforts de linduftrie , ‘la nature ne perd jamais 
es droits; & les'inclinations que fa main a 
gravées dans:tout ce «qui -refpire, peuvent 
bien éprouver -quelqu'altération., -mais .ne 
s'éteignent jamais. Le Loup ,.en-grandiflant, 
avait donné.des marques de: férocité telles, 
-que lon ayait été contraint de lenfermer 
dans une loge où il m'était acceflible que 
“pour moi feul qui avait demandé qu’on le 
ait vivre. Ses yeux s’allumaient avec.fu- 
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reur à l'approche de tout ce qui n'était pas 
moi. ‘Un jour , que j'avais oublié de le 
renfermer foigneufement à la loge, ma mère 
defcendit dans le Parc pour refpirer ‘un peu 
le frais; elle approcha de :cette perfide loge, 
‘& à peine l’eut-elle dépaffée , que l’Animal, 
rompant les foibles obftacles-quileretenaient., 
s'élança fur ma mère & la terraflait lorf- 
rqu’accourant à fes cris je le forçai de fuir 
qufqu'à fa loge où je le pourfuivis, &-dont 
je barricadai la grille, Je volai à ma mère 
qui n’était point revenue de fon évanouif- 
fement, & je la tranfportai moi-même dans 
‘on appartement, où elle rendit les derniers 
‘foupirs, fans que perfonne que moïles reçût; 
tous les Domeftiques étant difperfés, &c mon 
‘Père -étant à une Terre diftante de foixante 
lieues. 

Lorfqu’à fon retour ilapprit cette funefte 


‘Cataftrophe., 1l conçut dès:ce moment une, 


triftefle profonde, & je m'apperçus .des 


“efforts -qu'il employait pour ne pas me 


“marquer le refroidiflement ‘haineux qu'il 
reffentait à mon alpet: 

Retiré dans fon Cabinet, «où il paflait des 
jours entiers dans le filence le plus morne, 
il ne me permettait que très-rarement de 
travailler avec lui; :&, fi par hafard fans 
y être appellé je l’approchais, je m’aper- 
«cevaisd’un dérangement total.& d’un trouble 
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involontaire dans toute fa phyfionomie; wn 
perfonnage qui avait toujours excité ma cu- 
riofité , par les précautions que mon Père 
prenait pour l’introduire, pouvait feul l’entre« 
tenir. Je crus m’appercevoir à cette con- 
duite myftérieufe , qu’il fe paffait dans ce 
Cabinet des Scènes extraordinaires, Ma 
curiofité excitée voulut fe fatisfaire : je 
Cherchai à y parvenir; après avoir imaginé 
divers expédiens , je m'arrêtai à celui 
de faire un trou dans le mur. Un jour, 
que je favais l’inconnu dont j'ai parlé plus 
haut , renfermé avec mon Père, j’allai à 
mon Obfervatoire. D'abord ma vue, frap- 
pée par une lumière refplendiflante , ne diftin- 
guait aucun objet; bientôt je crus apperce- 
voir, et que l’on juge de l'effet terrible de 
cette vifion fi cen eft une , une lumière écla- 
tante qui éclairait cette vafte Pièce, & cette 
lumière était un Soleil placé dans des nuages 
qui formaient le plafond, Vis-à-vis cette 
porte, couverte de Crépines dargent, fur un 
Velours noir, était un Autel où fumait de 
encens & des Aromates. Je vis mon Père & 
lPinconnu s’approcher en tremblant, & je 
reconnus ma Mère debout fur cet Autel; 
ma Mère, elle-même, qui par fes regards 
expreflifs & fon attitude animée, femblait 
être pleine de vie, Je me jettai à genoux 
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machinalement ; mais le fpeîacle difparut 
alors à mes avides regards. Je me relevai 
bientôt pour-en jouir encore ; mon Père en 
ce moment embraflait l'inconnu, & je lur 
entendis diftinétement proférer ces paroles + 
Ciel, ô ciel! Eft-il pofible! Je touche ; 
je vois encore cefte moitié de moi-même, 
& c’eft à vous que je dois ce bonheur unique! 
Ses yeux brillent de tout le feu de l'amour ; 
elle femble me parler, m’entendre L Gardez- 
vous, lui difoit PInconnu, de cèder au defir 
qui vous prefle , de toucher à cet objet ché- 
ri; il difparaïîtrait aufi-tôt.…..… Ici mon Père 
fe jetta à genoux, & les yeux vers lPimage 
de ma Mère, il me parut dans une contem- 
plation délicieufe. Il fe fit quelques inftants 
de filence religieux. Cependant quel était 
mon ctat ! Jelaïfle aux imaginations vives à 
fe le peindre. Il eft impoflble à décrire. 
D'abord une fueur froide avoit inondé mes 
joues. Bientôt un fentiment indéfiniffable ; 
mêlé de douleur & de.plaifir, augmenta pro- 
greffivement les palpitations de mon cœur ; 
mes genoux fléchiflaient fous moi lorfque 
des concerts mélodieux rappellèrent mon 
exiftence prête à s'évanouir. Je portai mes 
regards vers la fource du bonheur dont je 
venais de jouir, mais-tout, hélas! était 
difparu pour moi &e pour jamais, 
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Si dans le cours de ma vie, mes idées, 
mes opinions, ma manière de penfer, de- 
voir & d’être, ont pù me faire paraître fin- 
gulier, je penfe que cette Scène n’y a pas 
peu contribué; les premières impreffions , 
qui remuent lame violemment , ne s’effacent- 
jamais, & lui donnent cette teinte de carac- 
tère indépendante de la reflexion , qui heu» 
reufe ou malheureufe ne fera jamais l’objet 
des reproches des hommes raifonnables & 
fenfibles. 

Un Procès exigeait quelquefois les abfen: 
ces de mon Père: je m’apperçus que fa triftefle: 
était diminuée à chaque retour. Bientôt les. 
Scènes ifolées du Cabinet fe rallentirent ; le 
Château , jadis féjour de la douleur , devint 
celui des plaifirs; &, après une année de 
cette diffipation, mon Père m’apprit qu'il 
allait fe marier. 

Fu peux compter , me dit-il alors, que 
ton fort eft afluré ; tu atteins ta quinzième 
année , & la manière avec laquelle j’ai cultivé 
les connoiffances & les bonnes. difpoñitions 
dont le Ciel ta doué, me répond que tu 
pourras te diftinguer honorablement.. Je te 
préfehterai à ma jeune Epoufe ; je ne lui 
céleräi pas le myftère deta naïflance... F’inter- 
rompis ce difcours par mes pleurs ; je préf 
fentais combien cette union ferait contraire 
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à mon bonheur &à mes intérêts. Le défaps- 
prouverais-tu? me dit le Marquis avecbonté, 
parle, monami, vois combien je fuis 1folé, 
malheureux, & dis-moi fi tu prévois que je 
«duffe vivre dans cet'ifolement douloureux... 
Paurais redouté ce mariage encore plus, que 
cette confiance que le Marquis me témoignait 
meut engagé à approuver fon projet. Aufi 
j'infiftai fur la promptitude avec laquelle il de- 
yait terminer cet Hymen; & bientôt après il 
me préfenta à la Comtefle de Zélcida, jeune 
Veuve, riche & belle, qu’il époufa quelques 
jours après cette préfentation. 

Je paffe rapidement fur les premiers mois 
de cette union qui fe reflerra par la naif- 
fance d’une fille que l’on nomma Rozellina. 
C’eft là le commencement de mes infortu- 
nes. Voilà cet inftant fatal où je découvris: 
que j'allais être feul pour moi. Tout con- 
courait à déterminer mon: abandon. Lilibæ 
mourut d’une chüte ; & moi ne pouvant 
plus réfifter aux mauvais traitemens. que 
j'efluyais chez mon Père , dans cette maïfon: 
d’où ma tranquillité & mon bonheur sé- 
taient évanouis par la naiffance d’un enfant 
que la Société reconnæiflait pour légitime „ 
tandis que moi , j'étais réprouvé par elle; 
je pris la ferme réfolution d'aller chercher 
dans. dautres contrées ce bonheur & cette 
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tranquillité. Relegué dans une Chambre 
obfcure féparée de l’Appartement de mon 
Père par une Cour , je me vis peu-à-peu 
abandonné de tout le monde. Mes Livres 
furent ma feule reflource pendant plufieurs 
mois ; mais bientôt la nourriture & le 
veftiaire me furent refufés impitoyablement. 
Mon Père me fuyait lorfque je lui tendais 
les bras. Je vis que le moindre mal pour 
moi était de m’abandonner à la Providence, 
& de fuir un azile où le fouvenir du pañlé 
rendait chaque jour plus douloureufes les 
impreffions préfentes. Ce parti une fois 
pris , je me trouvai moins malheureux. Je 
ne fus plus occupé que d’arranger mon petit 
bagage. Cet arrangement fut bientôt fait. 
Ure multitude de “projets m occupait lef- 
prit, &, fans mattacher à aucun, j'avais 
affez bonne opinion de moi-même pour 
croire , au milieu de la confufion de mes 
idées. , que la fortune ne me férait point 
ingrate : Je me décid al à la tenter. 

Ce fut la nuit du 15 au 16 Avril 1765, : 
que je choïfis pour mon évafon ; J'avais 
fait mes petits préparatifs confitant en 
quatre chemifes, un habit de drap verd, 
une Redingotte jaune, & Lo Le Pièces 
de monnoye dans ma poche » qui prove- 
naient d'épargı aes. La Lune éclairait cette 
fuperbe 
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fuperbe nuit; &, après avoir baifé en pleu- 
rant- mes Livres, mes Compas, la porte de 
lAppartement où mon Père dormait profon- 
dément , jettant mon très-petit paquet par- 
>] ; F PE 
deffus la muraille de la Cour, je grimpai 
enfuite pour l'efcalader. Je me fouviens 
encore, non fars émotion , que lorfque Je 
fus arrivé au haut de cette muraille , Je 


marrêtai pour contempler l’azile que j’al- 


lais quitter. Pignore le temps que Je paffai 
dans cette poñtion; mais je fais que Je ne 
fortis de ma contemplation , qui n’avait 
cependant rien de douloureux , qu'après 
avoir pouflé un profond foupir , & avoir 
arrofé de mes pleurs, ces pierres fur lef- 
quelles je reftais avec complaifance. Adieu, 
Lieux qui m'avez vů naître ! Adieu , mé- 
criai-je, en defcendant avec promptitude , 
je vous quitte pour toujours. 
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INCERTITUDE du Comte deC....: fon admi- 
ration. à Pafpeët du lever de Paurore ; fes ré- 
flexions; il arrive à une chaumiere où on lui 
donne l'hofpitalité ; propofuion qu’it accepte; il 
continue fon voyage ; fa réception chez le Mar- 
quis de R ...; fon eniretien avec le Seigneur 
Diégo ; on lui donne un grenier pour: retraite; 
vifite. qu'il y reçoit; ‘il trouve fa tante.dans la 
femme de Diépo , qui le préfente au Marquis de 
R...; fa converfatian-avec ce Seigneur , dont il 

: gagne la confiance ; projet qu’il lui communique; 
Jon voyage avec le Marquis de R .. . 3:fon féjour 
a Rome; :mort du Marquis deR... 


AD ES CEN-DUau pied de:cette-muraïlle., 

ge.la confiderai long-temps ; 1l:me:femblait 

alors entrer : dans un: monde nouveau où 

Jallais prendre-une exiftence nouvelle. Mes 

yeux S’étendaient au loin dans la plaine ; 

mais les larmes dont:ils étaient couverts., 

j & la lueur très-faible que la Luue : répan- 

dait ‘fur les arbres: & fur la verdure y mem- 

pêchaient de diftinguer les cbjets:qui me 

paraïflaient abfolument différents de .ce qu'ils 
im'avaient toujours parus. 

Qu'on ‘fe ‘figure ma pofition , *& lon 

devinéra .aifément . que :toutes mes idées 


É 
“devaient fe bouleverfer & fe confondre. Je 
„cheminai cependant en fuivant ces fentiers 
que je. favais devoir me conduire à Gonfal- 
.vedo. D'abord je marchai très-lentement 3 
¿mais la frayeur ¿que m’infpirait le filence 
de toute la :nature,-me donna des forces, 
:& je preflai ma marche. 
Bientôt ce filence impofant fut interrompu 
“par le réveil . des .oifeaux : le crépufcule 
paraïflait déjà ; le crêpe de la nuit fe repliait 
:à lautre:bout de l’horifon ; . une vapeur 
lumineufe blanchiffait mon point .de vue. 
:L’Aurore parut! Quel: fpe&acle impofant ! (M 
Quelle, magnificence !; L’adiniration que me | 
.caufait cette pompeufe perfpe&tive , me: fit 
¿refter en contemplation, pendant -que tous | 
ces prodiges renaïffans :s’opéraient-{ous,.mes | 
yeux. Rien ne rétréciflait ma Vue : tout | 
„agrandiffait mon ame. J'étais, moi ; l’image 
de cette Aurore. naïflante ; j'allais entrer 
-dans la vie comme le foleil fe montrait au 1] 
monde. Poubliai-bientôt tout ce-que je-quit- \ 
“tais, pour ne.m’occuper que.'de ce -que: je 
voyais ;. mes’ fenfations étaient neuves y for- 
stes „pleines d'énergie, parce .que.mon. édu- 
cation différente de, celle ‘dont on affafine 
 lerifance dans.les grandes Cités, n’avait point 
-défiguré en moila Nature. 
iFavais vu fouvent avec -mon ‘Père ce 
B-2 


4 


m — 


( 20 ) 
fuperbe lever de lAurore ; mais je n'avais 
rien vu. Alors, je n'étais pas encore éveillé 
aux jouiffances, & je n'étais pas libre; là, 
dans cette plaine j'étais moi, je jouiflais de 
moi, j'étais feul.... Mon paquet par terre 
& m'afle yant deflus j’attendis le foleil ; quel 
fublime Tableau vint alors frapper mes 
regards ! vint frapper tous mes fens ! Les 
oïfeaux redoublaient leurs concerts , tout 
célébrait à Penvi le lever du Dieu de la 
Nature, mes yeux avides n'avaient plus de 
mouvement, tout mon être s'élançait au 
devant des flots de lumière qui allaient parai- 
tre. Ce weft pas fur nos têtes que l'Epoux 
de la Nature s’annonce à fon lever, il falue 
la terre qu'il va féconder, quelques rayons 
lumineux s'échappent avec la promptitude 
de l'éclair , & s’allongent en gliffant fur 
l'émail des prés ; je fus couvert de fa lu- 
mière avant les arbres & les rochers ; la 
terre était brillante avant que le Ciel fut 
éclairé; quelle pompe & quelle magnifi- 
cence ! La terre fe parfema de diamans...» 
Chaque brin d'herbe en était tout couvert. 

Ames apathiques & froides , qui ne con- 
naiflez de jouiflances que celles que le luxe 
vous prépare à grands frais ! Quittez vos 
voluptueux tombeaux ; éveillez-vous à la 
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vie: & venez adorer Vatre dont il femble 
kd 
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que vous craignez les bienfaits. Sibarites 
infenfés , que je vous plains! Vous feriez 
froids, vos cœurs feraient de glace à ce 
fpeétacle raviflant ; il weft pas fait pour 
vous. 

Je reftai long-tems dans mon attitude 
contemplative , & ce ne fut qu’à regrèt 
que je recommençai ma marche. Je fis trève, 
fi j'ofe ainfi m’exprimer , aux grandes fen- 
fations que j'éprouvais , pour m'occuper 
enfin de ce que j'allais devenir. Mon inquié- 
tude , autant qu'il m'en fouvienne , n’avait 
rien de défefpérant; mais enfin elle était fon- 
dée. Je connaiflais l'Italie par les détails que 
mon Père men avait fait. Je connaiflais la 
poñtion de chaque Ville & de chaque Bour- 
gade ; mais arrivé là, qu'allais-je y` faire ? 
Je penfai qu'il fallait changer mon rom & 
me préfenter d’abord chez les - principaux 
Perfonnages. Je ne parlais que peu Fltalien; 
& je connaïffais beaucoup ‘la Langue Chal- 
déenne & Syriaque ; mais , accoutumé:4 
écrire prefque toujours avec Îles caraétères 
de ces deux Langues , ou plus fouvent, 
par fignes cabaliftiques & hiéroglyphiques, 
je ne pouvais faire aucun ufage de ces diffé- 
rentes manières décrire ; cette réflexion 
me jettait dans un embarras inexprimable. 
Tout en réfléchiflant, j’avançais vers une 
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čhaumiere , ifolée, entourée. de hies vives: 
Mon appétit s’éveillait. Je frappai à la porte. 
‘Une: vieille femme vint m’ouvrir. (O mon 
‚Dieu, le bel enfant! s’écria-t-elle , que 
“voulez-vous , mon:bel ange ? Madame, je 
voudrais me repofer & manger. J'ai-faim & 
je fuis las..--- ‘A Dieu ne plaife que je ne 
“vous, refufe l’hofpitalité! Venez. J’entrai-: 
elle: appella faille pour me faire donner du 
lait tout chaud, & du pain bis ; fen dévorai 
une fufifante quantité, &, pendant le, tems 
«que je faifais-honneur à mon frugale repas , fa 
bonne mère s’enquit de moi d’où je venais. 
& où j'allais ? Jelui déguifai le lieu de mon 
«départ ;: mais je lui dis que j'allais à Naples. 
iA Naples ! s’écria-t-elle, à Naples ! Jamais 
vous ne réfifterez aux fatigues de ce voyage; 
:& qu’allez-vous y faire-? ---"Y chercher de 
Pemploi. --- “Eh bien !:Je pourrais vous être 
«utile mon enfant, me dit-elle, jai. un fis 
«qui eft: Valet-de-Chambre du. Secrétaire de 
:M. le Marquis de R: ,..:Ce Seigneur eft 
maintenant à fon Château de Ro/ëllio, à fix 
lieues d'ici :“il:doit aller à Pife fous quelques 
femaines --- C’eft un.favant que ce Marquis 
“là ! C’eft un: homme, à ce que dit:mon fils, 
«qui fait cent folies par jour : il’ brûle plus 
gde charbon, en une heure, qu'il ne men 
faudrait pendant. fix mois. ‘Allez-y .de. ma 
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“part. ‘Son Secrétaire pourra vous preridre ‘à 


fon fervice. A fon fervice, me difais-je tout 
bas, & en rougiffant ; qui , «moi? Je me 


 dégraderais à ce point! Moi, fils d’un Marquis? 


Moi, toujours fervi, j'irais fervir à mon 
tour ! .... Je n’ofai faire part à la vieille 
mère de tout ce. qui révoltait mon orgueil 
dans fa pro’ofition, & j'acceptai l’adreffe de 
fon fils, en me réfervant d’en faire l’ufage 
que je:jugerais compatible avec mes: befoins 


:& mon amour-propre. : Elle-refufa le paye- 


‚ment de mon déjeuner, & me remit. dans 
¿mon chemin, en. me fouhaitant‘bon voyage. 

Il était huit heures du matin, lorfque je 
-me remis en: marthe. J'étais léger; je. fran- 
-Chiffais leftement. & foflés 87 ruifleaux. Je 
Hortais d'un efclavage. aufi dur qu'humiliant 
“par. un préjugé honteux, & qui dégrade la 
nature; j'étais confidéré dans la maifon de 
«mon . Père «comme un être :mixte . entre 
‘l’efpèce humaine & l’efpèce animale... Il me 
“femblait au contraire, à l’accueil-que lon 
me faifait, -que,j'étais un. homme älors, 


t&, qui plus-eft, run!'homme intéreflant, 


tant par ma figure -que par mes- qualités 
-perfonnelles. ’Je pouvais valoir mieux même 
sque eeux qui m'avaient miéprifé. Agile, 
difpos , je répandais fur-tout.ce-qui mentou- 
rait la’ force'de ma. vie ; -tout:s’emnibelHffait:à 
:mes yeux, comme moimême; j embèlüffajs 
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la nature. Ma voix fonore s’accentuait en 
groffiffant. Je parlais aux échos à qui je 
donnais des loix. Je m’arrêtais où je voulais. 
Je n'étais plus circonfcrit dans ces bornes où 
les bienféances m’avaient contraint depuis fi 
long-tems. 

Farrivai à Rofellio fans men appercevoir. 
Il étdit environ deux heures & demie. Je 
demandai à un Pay fan qui fe trouva à l'entrée 
du village, où était la demeure du Marquis 
de R... Ce garçon était juftement le fils de 
Pun de fes Jardiniers. Je vais vous yconduire, 
me dit-il. Je m’informai chemin faifant, quel 
était ce M. Diégo , Valet-de-Chambre ? Oh! 
me dit-il, il et prefque aufi maître que 
Monfeigneur. C’eftlui qui fait tout: fi vous 
voulez parler à mOn père il vous inftruira 
plus amplement. 

Je n'étais pas fàché de prendre connaïflance 
de la maifon cù. j'allais m’adr-fler ; confé- 
quemment je me laiflai conduire chez le 
Jardinier. En entrant dans cette maifon, je 
fus révolté de la malpropreté qui y régnait. 
On fe le figurera aifément d’après la manière 
avec laquelle j'avais été élevé. Cependant je 
fis la meilleure contenance poffible, afin que 
le Jardinier & fa femme ne s’apperçuflent pas 
de mes obfervations; ils étaient tous les 
deux affis près une table , fur laquelle domi- 


fait 
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nait un grand vafe, plein de légumes. Quel- 
ques croûtes de pain bis efcortaient le mets: 
autour deux, & par terre, rampaient huit 
ou neuf enfans, gros, gras & beaux comme 
des anges. 

Les bonnes gens m’offrirent de maffeoir ; 
quand je leur eus dit que j'avais à parler 
au Seigneur Diégo : il eft à dîner, me dit 
le Jardinier , & pour lui parler il faut atten- 
dre qu'il paffe par ici. Nous avons un 
compte à faire enfemble, pour la penfon 
d’une Dame qu'il y avait placée Quelle Dame! 
me difais-je ! & quelle penfion!.. Ces gens- 
là font aufi curieux que d’autres : je fus 
obligé de leur dire à peu-près le fajet de 
mon voyage ; alors les cérémonies ‘ceflè- 
rent, & le bon homme voulut que je me 
mifle à, ce qu’il appellait, fon couvert ; & 
que je mangeafle en commun; ventre affa- 
mé n’a point de dégoût. La première bou- 
chée me révolta , & , aux dernières, je 
m'en tirais avec la meilleure grace du monde. 
On alla chercher , fous une efpèce de bas 
d’armoire ,unvieux morceau delinge conte- 
nant un plus vieux morceau de fromage 
de Parméfan , & ce fut le deffert & le dernier 
fervice du repas. 

Quel dîner ! Quand il fut fini, le Jardi- 
nier me raconta quelques anecdotes fur le 
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compte du Seigneur Diégo.: anecdotes qui 
n'étaient rien moins qu'encourageantes ; c'é- 
tait un fot, un brutal, qui fe prévalait de 
la préférence que lui donnait fon Maître, & 
qu'il ferait bien à defirer fi j'allais vivre 
avec lui, que je ne prifle aucun de fes exem- 
ples, parce que je me ferais bientôt hair 
de tous les, autres Domeftiques…. Pendant 
tous ces récits, on apperçut le. Seigneur 
Diégo qui s’avançait gravement... Le voilà, 
ine dit le Jardinier , allez au-devant de lui; 
j'y allai avec peine & beaucoup d'embarras. 
Je lui dis, en balbutiant, que Madame 
fa mère m’avait confeillé de me préfenter à 
lui, pour le prier de m’être utile : à ce mot 
de Mère, mon homme rougit. Comment ! 
D'où connaïffez-vous ma mère , me dit-il à 
moitié" bas ? Ne parlez pas fi haut ! Mais ! 
pourquoi donc, Monfeur, ne voulez-vous pas 
m'entendre parler de cette refpe&table mère à 
Que voulez-vous de moi, me dit-il en me 
toifant de la tête aux pieds avec l'air de la 
fufifance & du dédain? Jar eu l'honneur 
de vous lé‘dire; & , alors je lui fis une 
hifloire fur mon évafon de la maifon pater- 
nelle, & fur mes projets d'avancement ; il 
me fit voir fon ame à découvert psen. me 
difant qu'il ne prévoyait pas qu'il pût mê- 
tre utile- à grandè chofe ;:que; d'un autre 
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côté , il n’était point affez riche pour faire 
les dépenfes que je néceffiterais , & que fa 
mère était une drôle de femme de lui adreffer 
ainfi un petit aventurier. Mais, Monfieur, 
lui dis-je , je ne prétends point vous être à 
charge en aucune manière ; je vous demande 
le fervice de me préfenter à M. le Marquis; 
ce fervice ne me paraît pas de nature à être 
refufé. J’appris , dès ce moment que l’humi- 
lité n’a jamais habité dans des ames dégradées 
& avilies par la fervitude. Les valets ont 
tous les vices de leurs maîtres ; la tyrannie 
defpotique de ceux-ci , l’abaiflement honteux 
où ils réduifent tout ce qui doit fléchir fous 
eux, empêchent les premiers d'imiter , en 
quelque chofe , le peu de vertus qui reftent 
à leurs maîtres. 

Au moyen de ce que, dans mes réponfes, 
J'avais laifé entrevoir à Diégo , que je né- 
tais point dénué de reflources pécuniaires, 
Çil ne penfait pas que tout mon contingent 
fe réduifait à fi peu de chofe ) il më dir: 
au furplus, venez avec moi. J'ai une petite 


ferre où je vous ferai coucher pendant quel- 


ques nuits, & lui, tout en marmotant, & 
moi, tout en foupirant, nous traversämes 


le potager, où en paflant, je remarquai des 


fruits magnifiques -qui me plaifaient bien 
davantage ique le ragoñt.de carottes du jar- 
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dinier, enfuite le parc, & nous arrivâmes 
au magnifique château du Marquis. Ma ref- 
piration. devint un peu plus libre , en tra- 
verfant le veftibule. Diégo , fans foufller un 
feul mot, me fit grimper dans les greniers, 
& , après s'être baïflé fous les folives du 
comble , il me montra un petit coin, éclairé 
par une lucarne , dans lequel, parmi des 
vieilles brides , des felles & des bottes, fe 
perdait une efpèce de matelas. 

` Voilà, me dit-il , alors , ce que je puis 
faire pour votre fervice ; reftez-là , ne vous 
montrez à perfonne y que je maie trouvé 
Voccafion de parler de vous; je viendrai 
vous apporter à fouper , adieu , & il partit, 
fans me donner le tems de lui faire un mot 
de réponfe. Je me jettai fur ce matelas , en 
me couvrant la figure de mes deux mains, 
& je les baïignai de mes larmes ; j’en répan- 
dis un torrent. Ce n’était plus là ce jeune 
homme, fi fier de fa liberté , qui parcou- 
tait  leftement les campagnes ! C'eft un 
efclave avili, abimé de douleur. Ma pofture 
n'était plus celle que j'avais, lorfqu’aflis dans 
la plaine , ’adorais le Soleil à fon lever ; il 
allaitaucontraire éclairer un nouveau monde: 
ayec lui avait commencé mon bonheur , & 
ce bonheur s’échappait avec fes derniers 
rayons. Que d'événemens s'étaient multi- 


( 29 ) 
pliés , pendant qu'il traçait fon cours dans 
les Cieux ! 

Dans ce moment, où mon ame abforbée 
ne connaïffait que la douleur, l’image de ma 
mère, le fouvenir de ce tombeau magique 
où je l'avais retrouvée, vinrent encore dou- 
bler l’amertume de mes chagrins. 

J'étais encore dans la même attitude que 
J'avais prife, en me jettant fur le grabat, 
lorfque j'entendis marcher dans mes anti- 
greniers; c'était la femme de Diégo , fraîche, 
encore très-jolie, & , par-deflus tout cela, 
très-affable & très-humaine. C’eft à tort que 
la médifance lui donnait le Marquis pour 
amant ; Diégo-ne l’eût jamais fouffert : d’un 
autre côté, le Marquis de R... n'était plus 
dans l’âge de connaître Pamour. 

A fon arrivée je me levai, & elle me 
confidéra pendant quelques tems fans pro- 
férer un feul mot. Mais en croirai-je mes 
yeux , dit-elle avec étonnement ? vos traits, 
mon enfant, me rappellent un fouvenir bien 
douloureux! ils font parfaitement reflemblans 

"àvec ceux de ma fœur. La pauvre créature ! 
elle weft plus! Dona , s’écria-t-elle , avait 
un fils du Marquis de Kafi! Quelle fut ma 
furprife quand entendis prononcer les noms 

de mon père & de ma mère ! Quoi ! Ma- 

dame, ferait-il poffible que vous fufiez ma 
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tante Eh! bui, me dit-elle en membrat 
fant, mon cœur ne s’y trompe pas! Après 
quelques momens de filence, pendant lef- 
quels je manquai plufieurs fois de perdre 
connaïiflance , je racontai à ma tante Diégo , 
toutes mes aventures & la caufe de ma fuite: 
elle n'avait jamais aimé mon père: confé- 
quemment > clle ne trouva rien d'étonnant 
dans tout ce que je lui racontai de fes pro- 
cédés à mon égard. 

Si, d'un côté, je béniflais le Ciel: du 
fecours qu’il m'envoyait, de l’autre, j'étais 
cruellement humilié de voir ma tante, la 
{four de ma mère , époufe d’un valet de cham- 
bre , & furtout, d’un Di égo ! Comme fes 
aventures feraient longues à raconter , je ne 
dirai point comment ce mariage a eu lieu. 
Ma tante, très-prudemmen it , flatta mon 
amour-propre en m’invitant à ne rien dire au 
Marquis de cette parenté ; jy confentis de 
bon cœur, & elle me:fit de ep dans fon: 
appartement, où était Digo, à. qui elle: 
raconta qwelle ne s'était effe&tivement point 
trompée ; car elle m'avait vu pañler du cabi- 

et du Marquis, où elle était quand j je mon- 
fs aux combles, & avait fait part à Dies 
de fes preflentimens. 

La figure de celui-ci alors fe arte il 
me traita un peu moins groflièrement ; je 
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foupai avec mon cher oncle & ma très-digne 
tante, & l’on m’envoya coucher, non pas 
dans mon grenier , mais dans une chambre 
fort propre que le Seigneur Diégo tenait 
toujours toute prête , pour recevoir fes amis. 

Le lendemain matin je fus préfenté au 
Marquis de R.... C'était un homme de 
moyenne taille: fa figure était bourgeonnée : 
il avait alors pour habillement, une efpèce 
d'habit , vefte noir & un bonnet noir ; il tra- 
vaillait à fon bureau ; autour duquel des creu- 
fets s’élevaient de toutes parts. Je lui tournai 
uñ compliment avec-aflez de grâce pour qu'il 
Ôtât feslunettes qu'il remit pour me regarder. 

Ma tante, qui me préfentait, [ui dit que 
j'étais le fils : d’un honnête militaire, qui, 
étant fans fortune, m'envoyait, fous les 
aufpices de la Providence ‘chercher un état ; 
que s'étant rappellé du, nom du Marquis de 
R..., que lon lui avait dépeint dans fes 
voyages comme un homme bienfaifant ,& 
généreux , il avait engagé fon fils à aller 
implorer fa prote&ion... Eh bien ! dit le 
Marquis , fon extérieur me prévient : qu'il 
refte; s’il eft fage, je m’attacherai à lui. 
Retirez-vous:, dit-il, à ma tante , je veux 
le faire caufer. 

Ma tante partie, le Marquis m’interrogea 
beaucoup fur ce que je favais; fur mon 
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éducation, & je fortis triomphant de cet 
examen : il me trouva des difpofitions plus 
qu'ordinaires, & finit par me dire , en fou- 
riant, qu’il cherchait depuis quarante années 
dans la tranfmutation des métaux, le remède 
univerfel, mais que dans moi, il trouvait, 
fans charbon ni creufet,la pierre philofophale. 

Il fit fur le champ appeller Diégo, & lui 
donna des ordres pour que lon me préparât un 
appartement ,,à côté du fien; je vais, me 
dit-il, parcourir l'Italie : j'ai des découvertes 
à y faire: les campagnes de Florence, Parme, 
Plaifance, Naples nous fourniront une ample 
matière à nos recherches. Je partirai fous 
peu de jours, & j’efpère, mon ami, que 
vous voudrez bien me feconder dans mes 
travaux. 

Vos connaiflances , quoiqu’au-deflus de 
votre âge, font imparfaites. Je vous révélerai 
de grands fecrets lorfque vous ferez digne de 
les entendre. —- Il exifte dans l’univers un 
agent qui ordonne , & fait mouvoir tous les 
reflorts ; cet agent eft fubordonné aù grand 
être. J'ai cherché long-tems à diriger les 
effets de cet agent invifible ; j'ai étudié la 
nature. Cette mère, fage & féconde , en- 
feigne , à qui fait interroger , les tréfors 
qu’elle renferme aux yeux des autres mor- 
tels, C’eft en s'élevant au-deflus de la fphère 
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étroite des connaïffances humaines ; que 
Phomme remplit fa vocation & agrandit -la 
dignité de fon être : rien alors ne lui eft im- 
poffible : pénétré de la vérité de cet adage 
éternel , fai ofé tenter des découvertes ex- 
traordinaires , & jy ai pleinement réuff. 
J'ai vu, mon fils, des nations fe régénérer. 
La date de mon exiftence fe perd dans la nuit 


des tems. Je mwai jamais fouffert & je mai 


jamais été la proie de ces maladies qui aflié- 
gent l'humanité, 

J'écoutais avec un étonnement flupide ; ce 
que me difait çet homme extraordinaire. Il 
me convainquit qu’on parvient à fe perfiader 
à foi-même, ce que l’on a voulu perfuader 
aux autres. J'avais bien entendu dire à mon 
Père, qu’il y avait dans la nature des mo- 
yens d'une exiflence éternelle; mais je 
n'avais jamais pu clafler dans mon cerveau 
des idées auffi contraires à l’ordre invariable 
de deftruétion qui s’opère depuis des fiècles 
fous nos yeux. --- La fuite ma prouvé 
cependant, qu’ils ne. fe trompaient ni l’un 
ni l’autre, dans leur perfuafion; mais aufi 
j'ai découvert en même tems, qu’il fallait 
le concours de tant de circonftances, qu’au- 
cun homme ne parviendrait fans doute 
jamais à les réunir. 

Je laiffai le Marquis fe berçer toujours 
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de fes heureufes chimères ; elles faifaient fon 
bonheur ; il ne troublait point l’ordre de-la 
fociété; il faifait des heureux; & certes, 
des fous de cette efpèce ; dans un état quel- 
conque, y font infiniment moins dangereux 
que ces fangfues périodiques, qui diftilent 
le fiel dans leurs écrits, & dont les revenus 
font aflignés fur les produits de leurs calom- 
nieufes imputations. 
Ma tante, plus que Diégo, était au com- 
ble de fa joie: à chaque inftant elle était 
reflée du -befoin d’avouer au Marquis que 
J'étais fon neveu : enfin, elle ne put y tenir? 
un matin, j'étais à prendre une leçon du 
Marquis , elle entre pour apporter le chocolat, 
& après lavoir fervi , elle reftait debout 
devant le guéridon. Le Marquis, qui n’eût 
jamais voulu voir perfonne , lui demanda ce 
o qu’elle attendait? Monfieur, lui dit-elle, je 
contemple mon neveu. À ce propos moi de 
rougir. Pourquoi rougiflez-vous, me dit le 
philofophe? Vous êtes peu digne de vous- 
même : je fais qu’elle eft votre tante fans 
que perfonne ne l'ait dit que mes obfer- 
vations judiciaires, & je ne vous en ai pas 
moins eftimé. Que vous importe de quel 
fang vous foyez forti? Ces fots préjugés 
font-ils donc faits pour nous? Que fait à 
la nature ,. que nous étudions , ces rangs, ces 


bienféances, ces convenances de Ia fociété? 
Le préjugé de votre tante eft que vous lui 
tenez. à quelque chofe , embraflez-la ; 8 
vous, dès ce moment, dit-il, en lui adref- 
fant la parole, croyez que ce titre de parente 
weft rien pour la nature: les êtres qui dé- 
rivent les uns des autres, s’éloignent par des 
diftances infinies: ils ne s’y réuniffent jamais ; 
la réa@tion ne s'opère alors en aucune ma- 
nière.. Allez avec Diégo; voilà celui qui, 
rempliffant le vœu de la nature ; doit être 
contemplé par vous; & ma tante fe retira 
en hauflant les épaules. 

Comme le tems prefle & qu'il faut promp= 
tement fatisfaire l’avide curiofté de l’Eu- 
tope entière qui a les yeux ouverts fur må 
conduite & fur moi, je ne puis ici donner 
les détails circonftanciés , qui viennent fe 
placer fous ma plume, à mefure que ma 
mémoire me fert, je tairai donc tout ce 
qu'il n’eft pas important de favoir. Pai 
parlé de ma naïflance , de mes qualités 
perfonnelles , le public. veut maintenant 
favoir l’origine de ma fortune; j'ai dit que 
je ne devais compte à perfonne des moyens 
que j'avais de faire le bien & de foulager 
l'humanité fouffiante ; aujourd’hui que 
je me fuis impofé la tâche pénible de rendre 
un compte exa&t de ces mêmes moyens ; je: 
vais en dévoiler la première fource. 
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Le Marquis de R... effe@ua le projet 
qu'il m'avait communiqué , il laiffa à Diégo 
& fa femme le château qu'il occupait & 
-les terres en dépendantes ; & , après avoir 
afluré à tous fes domeftiques un revenu 
fuffifant pour. vivre honorablement, n’im- 
porte où -ils voudraient finir leurs jours , 
il m'emmena de Rofellio & nous allâmes 
droit à Pife; cette ville jadis fi fameufe 
arrêta un peu nos regards. Nous contemplà- 
mes , en foupirant, les veftiges de fon 
antique fplendeur. Pife, avec fa liberté, 
perdit fa population, fes forces, fa gloire, 
fon commerce ; fous la domination des 
Médicis, elle fe dépeupla & s’appauvrit. 
Au lieu de 150 mille habitans , qui fe ref= 
ferraient dans fes murs, à peine, aujourd’ 
hui, on en voit 15 mille qui rampent fur 
fes pavés de marbre couverts de ronces 


& d’épines. 


Non loin des ruines de Pife s’élèvé un 
autre monument d’inftruétion. C’eft la répu- 
blique de Lucques , une population confidé- 
rable occupe ce petit Etat, fur un territoire 
de huit lieues de long , fur autant de large, 
coupé par des montagnes , circonfcrit par- 
tout, on compte plus de 120 mille habitans. 


Avant moi, 
compte des caufes de cette immenfe popu- 


M. 


de la Lande a rendu: 
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lation. L’Ariftocratie, déteflable dans une 
ville, règne avec fuccès fur un territoire 
lorfqu’elle a fu réprimer la puiflance par 
ces loix qu’elle ne pourrait enfreindre fans 
danger. 

Nous parcourûümes Naples, Florence & 
Venife. Par-tout où nous féjournâmes , mon 
favant compagnon de voyage me préfentait 
à tous les grands, qui laccueillaient, fous 
le nom de Comte de A... Par-tout il laiflait 
des traces de fa bienfaifance & de fonamour 
pour l’humanité. 

Après avoir vu toute lItalie, nous termi- 
nâmes nos courfes par Rome. Qu'on ne 
s’attende point ici à des defcriptions de cette 
capitale. Nous vifitâmes les Cardinaux de B.» 
& L'O... & quelques autres, & nous eûmes 
Phonneur den être accueillis d’une manière 
diftinguée. Ils n’exiftent plus pour la plupart, 
Voilà le reproche que Pon me fait d’avoir 
cité des perfonnages 1lluftres, qui ne peuvent 
plus , aujourd’hui, rendre témoignage à la 
vérité. Mais, fuis-je donc refponfable des 
décrets de la Providence? Quel intérêt d'ail- 
leurs avyais-je de citer des noms diftingués ? 
Avais-je befoin de témoignage d’aucun d'eux ? 
Quel reproche avait-on à me faire ? 

Depuis quelques mois , le Marquis me 
paraiffait plongé dans. une mélancolie pro 
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fonde. Nos entretiens étaient triftes, & ne 
fe terminaient plus que par les réflexions les 
plus fombres. En vain je veux me le diffimu: 
ler , me difait-il, en vain je veux me dif- 
traire, je m'ennuie d’exifter: je commence 
à douter que ce foit un bonheur d’être. Là 
Providence qui a circonfcrit les bornes de la 
vie, favait bien que l’homme ferait malheu- 
reux s’il était immortel. -- Je vais laïfler agir 
la nature; je ne m’oppoferai plus à fes loix, 
& fous peu de jours, je m’endormirai dans 
un fommeil éternel. á : 

En vain je voulus le difuader de Pidée 
dont il était frappé; il mimpofa le filence. 
C’eft alors qu’il dépofa dans mon fein les 
connaïflances qu’il avait acquifes; c’eft alors 
qu’il dévoila à mes yeux des myftères 
incompréhenfibles , en exigeant de moi de 
ne les révéler qu’à mon dernier foupir. 

J'accomplirai ma promefle, ô Manes que 
jerévère! Aucune puiflance, aucuns motif, 
rien ne pourra m'empêcher d’être jufqu’à 
mon dernier foupir , fidèle & religieux 
obfervateur de mon ferment. 

Après avoir fait les difpofitions de ‘fes 
dernières volontés, & m'avoir fait le don 
de tout ce qu’il poflédait , il m’ordonna de 
le contempler : 

-Afis dans un fauteuil , vis-à-vis d’une 
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troiïfée d’où Pon découvrait les campagnes 
de Tivoli, ił étendit fes bras vers le ciel &e 
fon ame s’élança dans l'éternité. 

C'eft ainfi que finit l’homme le plus ex4 
traordinaire qui ait jamais exifté : homme dont 
la naïflance avait toujours été pour moi 
un fecret jufqu’à fes derniers momens. Ce 
fecret, Jen fuis aufi le dépoñitaire ; il en 
fera un pour tout le monde; les richeffes 
qu'il ma confiées, je n’en dois aucun com- 
pte à qui que ce foit; leur ufage n’eft pas 
un fecret ; affezd’infortunés pourront l’attefter., 

Je rendis à mon bienfaiteur lés derniers 
devoirs, en arrofant de mes pleurs cette 
figure vénérable , de laquelle il femblait 
que la mort n’eût ofé altérer ni les traits 
ni la férénité ; et après avoir répandu des 
fommes confidérables fuivant les dernières 
volontés du Marquis, je me difpofai à quitter 
. Un pays où je laiffais ce que j'avais de plus 
cher, me promettant de revenir à fon tom- 
beau , répandre les pleurs de: la  reconnaifs 
fence & de l'amitié. 


al 
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Le Comte de C... quitte la ville de Rome} 
il voyage à pied ; il arrive a Laufanne $ 
récit FR d'un gentilhomme Françaiss 
Jervice “important qu'il lui rend ; judicieufes 
réflexions à ce fujet ; il vifite les environs 
de Laufanne ; féjourne dans un hameau ; fon 
entretien avec le maître de la pofle , qui le loge 
dansun donjon j fa deftription ; portrait de 
Lafemme & des deux filles de fon hôte ; étrange 
impreffion que lui fait la vue de ces.deux filles ; 
il en devient amoureux ; ne pouvant fe décider 
à faire un choix , il prend le parti de les fuir 
& part pour la Ruffie. 


Å rres avoir parcouru ces climats fortunés 
où la nature paraît être encore en fon ber- 
ceau, où partout on marche de prodige 
en prodige, je voulus aller contempler 
fous un ciel plus févère, les grands, les 
impofans, les incroyables effets du tems, 
& je mie déterminai à quitter les beaux cli- 
mats de litalie, pour les rochers glacés 
du nord. Je voulus les voir ces fommités où 
le foleil répand à regret la lumière ! La, 
fous un ciel de fer, où la nature fe refferre 
& fe concentre, les hommes fiers & cou- 
rageux 
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rageux fe reffentent de lâpreté de leurs 
climats. 

Mais avant d'aller contempler ces fublimes 
horreurs ; je crus devoir m'arrêter dans les 
lieux où je pouvais acquérir quelques nou- 
velles connaiflances , foit en obfervant les 
hommes dans leurs diverfes fociétés, foit 
en contemplant la nature fous fes différens 
afseds & fous tous fes rapports. ; 

Je partis de Rome le 15 Mai 1768, ac- 
compagné d’un feul domeftique; ayant conçu 
le projet de voyager fouvent à pied, feule 
manière , felon moi, de bien obferver les 
pays que l’on parcourt. Après avoir traverfé 
le Piémont & la Savoie , je m’embarquai fur 
le lac de Genève, & allai droit à Laufanne. 

Le hafard m'y fit connaître M. D.., élève 
du célèbre T... Je puifais dans les fréquens 
entretiens que nous avions enfemble , ce 
goût pour l’étude de la Médecine qui ne m'a 
jamais quitté depuis. 

Si je weuffe point été accufé publique- 
ment de ne répandre de légers bierfaits que 
lorfqu'ils pourraient être connus des gens 
riches, & pour extorquer d'eux, fous ce 
prétexte , des fommes confidérables , je me 
garderais bien de dévoiler une aventure qui 


“m’eft arrivée peu de jours après mon départ 


de Rome, Mais puifque Fon s'efforce d'em- 
D 


C 42 ) 
poifonner la moindre de mes actions; & 
d'attribuer les bienfaits que j'ai répandus à 
des vues d'intérêt, j’ofe interpeller les mal- 
heureux que j'ai fecrètement obligés. Fofe 
vous appeller en témoignage particulièrement 
vous, honnête & aimable français , qui 
eûtes dans lami des hommes une honorable 
confiance , qu'il n’a point démentie, 

Un foir, en rentrant à mon hôtellerie, je 
trouvai-cette lettre qu'y avaitapportée un 
français. | 

» Si vous êtes Pami des hommes, vous 
ferez le mien; je fuis malheureux. Faiiquitté 
ma patrie &c mes barbares concitoyens jeune 
encore, père de famille, je languiflais fans 
fecours & fans appui. Avant de terminer une 
exiftence que je traine à regret, je dois à ma 
femme & à mes enfans, d'employer de nou- 
veaux efforts pour adoucir leurs maux. Si 
vous ne réflemblez pas à ceux que je quitte, 
vous me recevrez avec bonté; &-fi vous 
attachez quelqu'importance à conferver la vie 
à un père dé famille,; à un citoyen honnête 
mais malheureux, vous airez pitié de moi ; 
Sionés Cusi 

Tattendis avec impatience l’arrivée de ce 
jeune infortuné.. Le lendemain de cet envoi, 
Marcel m’annonce un français qui demandait 
à me parler, Faites-le entrer: moncœur palpite 
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encore en me retraçant fa triftefle profonde, 
fa contenance modefte, mais noble. --- Ma 
démarche , me dit-il, Monfeur, doit vous 
paraître hardie : elle annonce aûtant ma con- 
fiance en votre humanité , que l’infortune 
qui maccable. Chaffé de mes foyers, au 
moment d’être arraché à ma famille pour être 
traîné , par des créanciers, dans une dure 
captivité, je fuis fans état, fans afyle ; & 
ma femme & les jeunes vi@imes qui fen- 
tent déjà le malheur de me devoir leur naif- 
fance , languiffent dans les horreurs de la 
misère. 

Mais que faifez-vous en France , lui dis- 
je ? comment y reftätes vous fans: état? 
pourquoi vous y être marié fans fortune ? 
Pardonnez ces queftions , la confiance dont 
vous m’honorez doit être entière lorfqu’il 
s’agit de faire valoir vos droits à mes fer- 
vices. , 

Vos pourquoi font fondés, me-répondit- 
il; plût à Dieu que ceux dé mes durs con- 
citoyens qui me les ont adreffés me les 
euffent répétés avec autant d’honnêteté ! --- 
Pétais Gentilhomme : mon père m'a laiflé 
fans fortune: jai été. élevé par un parent 
que mon mariage indifpofa, &-qui me dés- 
hérita pour me punir de ce qu'il appelait 
une fottife. Après fix années d’infortunes, 
D 2 
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j'obtins un émploi qui exigeait ma réfiden- 
ce dans la Capitale; mais la modicité de 
fon produit ne put fournir, ni à la fubfiftan- 
ce de ma jeune famille, ni à Pextinétion 
des dettes que la mifère m'avait fait con- 
trader, 1l eft affreux de traîner les livrées 
de l’infortune dans les anti-chambres de quet- 
ques Midas ; je facrifiai néanmoins mon 
amour propre , &, réfolu d’avaler le calice 
amertume jufqu'à la lie, je m'adreflai 
d’abord aux grards, par qui je fus éconduit 
avec beaucoup de politeffe; aux riches, 
qui m'écoutaient en lifant le menu que 
Jeur apportaient leurs maîtres d'hôtel ; aux 
gens de lettres, qui me confeiilaient de 
puifer dans l’étude les confolations dont 
CAN à A SE 
J'avais befoin ; & enfin , à une efpèce d hom- 
mes que je ne dois pas défigner, qui me 
promettait invoquer léternel pour ma 
fam lle. 

Je laiffe tomber le voile fur les chagrins 
qüi me dévorent, difaisje un jour à Pun 
de ces riches parvenus, bouffi d’arrogance 
& de fatuité, mais veuillez mettre ma 
bonne volonté à l'épreuve, Mettez les à 
profit en m’occupant utilement. Mes cré- 
anciers me harcelent : deux cent louis 
fufiraient pour m’arracher ï la captivité dont 
ils me menacent. Je fuis plein d'honneur & 
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de probité: ma conduite en eft le garant: 
ofez me confier cette fomme, & je mem- 
prefferai de vous en rendre un fidèle compte, 
Cette prière fut rejettée par l’égoifte & dur 
financier. Il n’avait point dargent , il n’était 
point aflez riche pour rendre un père à fes 
enfans , un citoyen à la fociété; mais J'appris 
que le lendemain de ma vifite il dépenfa mille 
louis pour acheter les faveurs d’une courti- 
fanne. 

Il eft cependant parmi les financiers, 
ajouta M. C., un homme généreux, dont 
j'éprouvat la bienfaifance. Cet homme efti- 
mable eft M. de C... qui, fans me voir, fans 
me connaître , fur le feul récit de mes infor- 
tunes , s’emprefla d'adoucir la rigueur de 
mon {ort; mais, honteux de folliciter de 
nouveaux bienfaits , j'ai cru devoir lui 
cacher toute l'horreur de ma pofition. 

A peine M. C. eut-il fini cet expofé, pen- 
dant lequel je ne pus m'empêcher de répandre 
des pleurs, que je le priai d'accepter, d’abord 
un fervice fuffifant pour les premiers momens, 
me réfervant de prendre fur fon compte les 
éclairciffemens que me fuggérait la prudence. 
Vécrivis à Paris : j'en reçus les témoignages 
les plus fatisfaifans & les plus honorables. 
Perf:adé, convaincu qne mes bienfaits feraient 
heureufement placés, je volai auprès de 
cetie famille infortunée, 


É-3 2 
Quelle jouiffance plus pure que celle que 
Jéprouvais alors ! Quels témoignages de 
reconnaiffance me furent prodigués ! L’é- 
poufe de M. C... , fes enfans , lui-même , em- 
braffaient mes genoux: malgré que linfor- 
tune eût fans doute altéré fes traits, Madame 
C. . . était néanmoins une femme encore trèss 
intéreflante : elle allaitait le plus jeune de 
fes enfans , qu’elle paraïffait adorer. Vous lui 
confervez la vie, me difait-elle, en me le 
_ donnant à, baifer', vous êtes notre bienfai- 
teńr , notre père, jouiflez de vos bienfaits; 
lifez-les fur nos vifages & dans nos cœurs... 
Quelle fcène plus attendriffante ! 

Pufillanimes citadins ! dans vos fpeétacles, 
vous allez verfer des pleurs fur des mal- 
heurs imaginaires, & vos cœurs font enye- 
loppés d’airain à lafpeét des infortunés qui 
expirent dans les douleurs &c les tourmens, 
fous le même toît que vous habitez ! 

Je fis à M. C**. le don d’une traite de cinq 
cent louis, payable à R**, & je l’engageai 
à retourner avec cette fomme dans fa patrie; 
fomme qui, difait-il, lui était plus que fuf 
fifante pour faire honneur à fes affaires; il 
y retourna, & s’y acquitta ponétuellement 
de fa promefle. Un emploi , plus avantageux 
que celui qu'il avait quitté, vint ajouter à 

fon aïfance ; il devint heureux, & fa prof 
périté eft mon ouvrage, 


Le 
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Pavais oublié près de M. D**., mon 
nouvel ami à Laufanne , le deffein que pa- 
vais de vifiter les endroits ifolés , les mon- 
tagnes couvertes de frimats, & toutes ces 
belles horreurs qui s'offrent de toute part 
dans ce pays aux yeux du voyageur; mais 
M. D**, m'ayant abandonné pour prendre 
une place de Chirurgien-Major dans le Régi- 
ment de P***, je me décidai à fuivré mon 
premier projet. 

A quelques lieues de Laufanne eft un 
hameau,appellé Menskoff, Sa fituation agrefte, 
la fingularité de fon fte pittorefque , les 
hautes forêts qui l’ombragent , du côté 
oppofé aux montagnes, tout m’engagea à 
féjourner, pendant quelque tems , dans cet 
afyle: je m'informai du maître de la Pofte, 
quelles étaient les mœurs de fes habitans, 
Nous avons peu de befoin, me dit-il. Nous 
cultivons la terre qui femble ne répondre 
qu'à regret aux efforts des laboureurs : nous 
mangeons un -pain groflier détrempé de 
fueur ;:mais nous ne fommes point malheu- 
reux, ni tourmentés ; point de Traitans qui 
nous rongent; point de luxe qui nous éner- 
ve; point de culte qui nous rende intolérans 
& fuperftitieux ; & , furtout , point d’écri- 
vains périodiques qui foufflent la guerre 
inteftine parmi nous. Auf vous végétez, 
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lui répondis-je , car ce weft point exifter 
que de n'avoir aucune des jouiflances ,ni des 
commodités de la vie... Jouiflances ! Qu'ap- 
pellez-vous donc jouiffances , m'interront- 
‘pit-il à fon tour ? Connaïffez les nôtres. 
Venez dans nos chaumières , & voyez-y 
pulluler des familles vigoureufes. C’eft là 
que vous verrez des mères fages & labo- 
rieufes ; des pères aétifs & courageux ; des 
hommes, en un mot, doués de cette mâle 
intelligence, appanage des ames fortes, de 
cette intelligence que ne fatiguent pas Îles 
petits riens , dont tant d'hommes s’oceupent 
avec importance. 

Tant de fagefle dans ce ruftre févère me 
‘détermina , plus que jamais, à faire quelque 
féjour dans ce pays, avant de paraître dans 
ces cités pompeuf-s où bientôt j'allais voir 
Penvie s’agiter & me lancer les traits les plus 
déchirans. 

Je priai donc M. A. Deloff (c’eft le nom 
de mon hôte ) de me chercher une maifon 
dans laquelle je puffe jouir des charmes de la 
{olitude ; il ferait difficile de vous loger, me 
dit-il, fi vous aviez une grande fuite ;, mais 
comme vous navez qu'un feul domeftique, 
je vais faire meubler un petit donjon qui eft 
au bout d'un verger qui m’appartient; là, 
ifolé, vous jouirez du plaifir d'être avec 
vous, 


vous, fi toutefois vous êtes aflez heureux 
pour vous y trouver bien. Les meubles ne 
font pas fomptueux , mais ils font commodes. 
Pendant que lon va faire ces préparatifs, & 
auparavant de me lier avec un étranger, 
dont l’extérieur m’annonce l’honnêteté, il 
ne vous paraîtra fans doute point indifcret 
de m'informer de lui, quel eft l’homme 
envers qui je m’acquitte des devoirs de 
l’hofpitalité? --- Votre inquiétude eft fondée. 
Fy fatisferai amplement, Mon nom eft 
Jofeph. Je fuis Alchymifte , Philofophe, 
Peintre, Voyageur. C’efttrop. --- Eh bien, 
je fuis homme. --- C’eft aflez. 

Après ce court dialogue,mon digne patron 
me conduifit au donjon. Voici, me dit-il, 
en traverfant le verger , voici mes poftef- 
fions, qui, jointes à quelques terres que 
vous verrez demain, forment tout mon 
revenu. Ce revenu me fuffit pour vivre 
honorablement , ma femme , mes filles , 
mon fils & moi. Jufqu'alors je n'avais vu 
que fa femme, créature fort affable , joyeufe, 
& groffièrement polie ; mais je n'avais pas 
vu fes filles dont j’entendais parler ; je min- 
formai de leur âge. L’une a dix-fept ans & 
l'autre quatorze, me répondit-il, elles fortent 
peu & fe cachent lorfqu'il arrive quelques 
étrangers; mais vous les verrez : toutes les 
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deux, quoique jeunes, feront bientôt mariées, 
Je nai point contraint leurs goûts. Mon 
intentionfeulement était qu’elles fe mariaffent 
jeunes, afin-de s’accoutumer , de bonne 
heure, aux foins domeftiques : jeleur ai 
indiqué les jeunes hommes avec lefquels je 
défirais qu’elles fuffent unies : elles y étaient 
difpofées, autant par la confiance qu’elles 
ont en moi, que par la foumiflion qu’elles 
ont toujours montré à mes volontés. 

Pendant tout ce difcours, j'éprouvai une 
forte d’impatience d'entendre traiter auf 
leftement d’une union qui doit influer fur 
le refte de la vie; mais je ne me mettais 
point alors à la place de ce bon pére. Je 
ne voyais qu'en homme accoutumé à la li- 
berté , & cette liberté de fe livrer à fes 
penchans & à fes goûts, neft pas toujours 
un bienfait de la Providence. 

Nous arrivâmes enfin à ce donjon, ce 
n’était point de ces Kiofques élégans, de 
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ces boulingrins délicieux, où le luxe s'étale 
avec profufion, c'était une petite cahute 
afez reffembiante, pour la forme, aux gla- 
cières d'Italie, & couverte en chaume : elle 
était fituée fur une montagne , à pic, & 
entourée d’arbres fruitiers. Une fource faifait 
jaillir une eau pure, qui coulait, par cent 
détours, jufques dans la prairie. Voilà , me 
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dit M. Adeloff en m'introduifant dans le don. 
jon, voilà mon hermitage: c’eft là que je 
fuis heureux. Puifiez- “VOUS , pendant votre 
féjour ici, goûter ‘le même bonheur! adieu, 
je vous enverrai chercher dès que le diner 
fera fervi. 

Une natte de jonc très-fine tapiffait la mu- 
raille de la première pièce d’entrée, éclairée 
des deux côtés fur la campagne. Une table de 
bois de chêne, un grand fauteuil gothique ; 
une armoire gr illée, contenant entr'autres 
livres, une Bible: Allemande, quelques inf 
trumens d’aftronomie, et des pipes fur une 
tablette: voilà ce qui décorait , et ce que 
contenait cette première pièce, 

Dans la feconde, tapiflée d’un cuir jaune, 
uni, était une peau d'ours, étendue dans 
un coin, fur le plancher. Vis-à-vis ce mo- 
defte lit, s'élevait une croifée conftruite dans 
toute la hauteur de la pièce, enfoïte que, 
couché, l'œil plongeait de ce côté, au milieu 
d'une chaîne de mafies glacées, dont les 
rayons du Soleil variaient les formes & 
Pafpect à l'infini, & que, de lautre côté, 
on découvrait un vallon délicieux, des pâtres, 
des troupeaux, quelques cabanes, avivaient 
ce fite agrefte: on vint me tirer de l'éton- 
nement dans lequel me plongeait lalpect 
impoñfant de tout ce qui frappait ma vue, 
2 4 
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pour m'’avertir que mon hôte et fa famille 
m’attendaient pour diner ; je quittar, à regret, 
mon délicieux obfervatoire ; Javouerai ce- 
pendant qu'un peu de curiofité en tempérant 
mon chagrin vint hâter ma marche. Il me 
reftait à voir des beautés d’un autre genre, 

On me fit monter dans une falle haute ; 
là, une table couverte d’une nape jaune, 
mais très-propre , des vafes de buis, des 
fourchettes de fer aufi brillantes que le 
plus bel acier d'Angleterre , fut d’abord ce 
qui s'offrit à mes regards. Enfuite je vis 
arriver M. Adelof, Madame fa groffe fem- 
me , puis enfin, fes deux filles...... Ja- 
mais fous les Cieux je nat vu deux créa- 
tures aufi parfaitement belles, & dont la 
démarche & la contenace fuflent plus nobles 
& plus décentes. Je balbutiai un compli- 
ment auquel elles répondirent avec mo- 
deftie. Quelle candeur ! Quelle ingénuité 
dans les réponfes. qu’elles me faifaient ! Bru- 
nes toutes les deux, quant à la figure, par 
faitement reflemblante, elles ne pouvaient 
être diftinguées que par la taille. 

Je reftai ftupéfait en les contemplant, &c 
j'oubliais que nous étions tous réunis pour 
dîner. Ce repas futfervi par deux domeftiques, 
mari & femme, qui fe tenaient debout, 
devant deux couverts placés au bout de la 
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table ;- je croyais qu’on attendait deux convi- 
ves; mais M. Adeloff m’éclaircit ce doute. 
Je défire , me dit-il, que la manière 
avec laquelle je vous traite, ne vous 
choque pas. Je vous dirai franchement que 
mes domeftiques font traités comme mes 
enfants ; ils nous aident , ils font ce que nos 
forces &t nos occupations nous empêchent de 
faire nous même ; & , afin qu’ils m'honorent, 
je ne fais point les avilir, & je fuis bien fervi; 
fi leur préfence vous choquait , je vous plain- 
drais de cette bifarre fierté, mais nous dine- 
rions feuls....... Je Pinterrompis pour le 
prier de fuivre toujours fes ufages, que j'ap- 
prouvais. La converfation ne fut pas vuide , 
ni oïifeufe, On.ne parlani de fpeétacles , 1 
de vauxhall, ni de courfe, mais on par 
agriculture & con € 
vieilles anecdotes de nce 6z de bra- 
voure. Chacun. parlait à fon tour, & les deux 
charmantes créatures , qui n’avaiènt point 
parlé , nous donnèrent des nouvelles de leur 
vint-quatre ruches à miel, dont elles feules 
prenoient foin. 

Le repas fini, je me retirai, l’efprit occupé 
de tout ce que javais entendu , & je compa- 
rais en regagnant mon donjon, les mœurs 
de ces bonnes gens avec celles de nos ciradins 
énervés : plus ennuyés encore qu’ils ne font 
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Je reftai quelques jours dans ce pays déli- 
cieux; mais, m'appercevant que j'étais loin 
d'y trouver la tranquillité & le’ repos que 
yy cherchais, étant conftaämment préoccupé 
des deux filles de mon refpeétable hôte, je 
fentis qu’il fallait enfin m’arracher à ce cham- 
pêtre afyle. Par un effet du plus bifarre na- 
turel , après m'être interrogé fur l’efpèce de 
mes fentimens, je reconnus à n’en pouvoir 
douter que j'étais vivement épris; mais Je 
ne puis dire , encore en ce moment , laquelle 
d's deux fœurs fit la plus grande impreffion ; 
la vue de toutes deux , me caufait le même 
plaifir & le même défordre; cette incerti- 
tude fit difparaître, peu-à-peu , le plaifir 
pour y fubftituer bientôt une véritable peine. 
Ce que j'avais dit à l’une, je me reprochaï 
de ne l'avoir pas dit à l’autre : les égards de 
celle-ci, me faifaient regretter qu'ils ne 
vinffent pas de celle-là; cette perplexité con- 
tinuelle finit par devenir pour moi un fup- 
plice fi infupportable que je me décidai de 
men affranchir en les quittant, & je me dif 
pofai à traverfer l'Allemagne. 
Un livre de voyage (1) me fit naître Pen- 


(x) Ce livre, autant que je puis men fouvenir , 
eft intitulé : Anecdotes de l'empire Rufe , en une 
fuite de lettres écrites de St. Pétersbourg, traduites 
de l'Anglais. Je n’ai jamais rien lu de plus intéref. 
fant et de mieux écrit. 
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vie de voir la Ruffe , j'avais d’ailleurs des 
lettres de recommandation , qui , quoique 
long-tems gardées, n’en devaient pas moins 
} avoir leur effet, 

J Nos adieux furent courts. Je fus admis à 
| Phonneur d’embrafler Madame Adeloff &z 
à l’extrême plaifir den faire autant avec fes 


charmantes filles. Je pourrais dire que toutes 
les parties de mon être fe raflemblèrent fous 
ce toucher délicieux, qui me fit éprouver, 
très -précifément , les mêmes fenfations de 
Pun & de l’autre côté. 


CHAPITRE IV, 


Arrivée du Comte de C.... à St Pérersbourg; fon 
étonnement à la vue de certe vafle Capitale; il 
rend une vifire à Madame la Comtefle de No- 
vogorodgi, il eff très-bien reçu de cette femme 
Javante; il accepte un logement dans fon hótel; 
mariage de Madame la Comreffle avec M. le 
Comte de B....; ce dernier devient jaloux du 
Comte de C.... ; fon entretien avec lui 3 il oblige 
le Comte de C.... de changer de domicile ; préfent 
d’un talifman qu’il reçut de la Comteffe ; il part 
pour Conflantinople ; ce que c'eff que ce talifman. 


EE que j'avais d'arriver , me 
fit voyager au travers de l'Allemagne , plu- 


tôt en homme occupé quen voyageur 
curieux. 
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Je ne me fuis point impofé la tâche de 
donner la defcription de tous les lieux, gê- 
néralement quelconques, par où J'ai paffe. 
Aflez d’autres fans moi ont écrit des voyages. 
On a fait tant de volumes que je ne pour- 
rais rien ajouter à tout ce qui en a été dit : 
me voici à St. Pétersbourg. 

Le froid exceffif qu’il faifait, lors de mon 
arrivée dans cette Capitale, fit fur mes or- 
ganes une impreflion à laquelle, fans doute, 
je mai pu réfifter qu'en oppofant au boules 
verfement que je reflentis, une conftitution 
vigoureufe que les excès n’ont jamais altéré. 
Ma fobriété auftère a toujours été l’anti- 
dote dont j'ai conftamment ufé contre les 
maladies , comme la tranquillité de ma con- 
fcience a été, & fera toujours , celui que 
foppoferai aux traits de l'envie & de la 
méchanceté des hommes. 

Je ne-pus voir cette Capitale du vafte 
empire des Rufles fans étonnement & fans 
admiration. Cet empire , né d'hier, plongé 
alors dans les ténèbres de la gothicité, du 
defpotifme & de la barbarie ; aujourd’hui 
s'élève fièrement fur des frimats glacés , & 
porte fous un Ciel d'airain le caraétère de 
la grandeur & de la magnificence, 

L’Augufte Souveraine , dont les vertus 
honorent aujourd’hui le trône, par fes tra- 
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vaux infatigables , fut rendre cet empire un 
des plus floriffans de Punivers; elle fait naître 
les Arts par la proteétion fignalée qu’elle 
accorde à tous les Artiftes qu’elle fait venir 


à grands frais dans fes Etats; une adminif- 


tration fage & prévoyante , des troupes dif- 
ciplinées , des édifices s'élevant de toutes 
parts, atteftent par-tout fa grandeur ; elle 
acheva & perfe&tionna les vaftes plans que 
fes prédécefleurs avaient conçus & com- 
mencé d'exécuter ; &, douée d’une ame 
adtive & magnanime , ayant toute l'énergie 
de notre fexe fans en avoir les défauts, elle 
ofa fe faire aimer, adorer de fes fujets , 
refpedter de fes voifins , & fit trembler fes 
ennemis. Elle était Reine de la Ruflie; mais 
elle voulut l'être des domaines envahis ê 
dévaftés par des hordes diverfes ; elle le 
voulut & elle le devint. 

Bientôt Pétersbourg rivale de Londres & 
de Paris, vit fleurir dans fon fein les fcien- 
ces & les arts.: Pénétrée de cette maxime du 
Cardinal politique : que, dans une monar- 
chie, il ne faut qu'un feul maître, comme 
il n'y a qu'un Soleil pour le monde, Ca- 
therine remit à leur place tous les petits 
tyrans, qui, avec leurs ferfs & leurs efcla- 
ves réunis , favaient fe fouftraire ou s'oppo- 
fer à la puiffance législatrice. 
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Elle civilifa fes fujets ; mais les mœuts 
européennes n'ont pu énerver encore ces 
hommes vigoureufement conftitués. Elle 
voulut bannir cette barbarie , appanage ordi- 
naire des nations dans leur enfance; mais 
elle prétendit qu’ils confervaflent cette âpreté 
de mœurs qui caraétérifent les ames fortes. 
Elle favait que des hommes énervés par les 
plaifirs étaient incapables de faire naître la 
fplendeur dans un Etat ; & elle employa les 
arts à l’adouciflement de cette groflière ru- 
deffe qu’enfante dans les climats du nord 
Vinclémence des faifons. 

J'avais des lettres de recommandation pour 
la Comtefle de Novogorodzi , quoique je 
n’en eufle pas befoin, puifque je me con- 
forme aux loig des empires que je parcours, 
que par-tout ma conduite eft irréprochable 
& que je me fuffis à moi-même. Le lende- 
main de mon arrivée à St. Pétersbourg j’allai 
lui offrir mes refpe&s ; il ne fallut rien moins 
que la force des recommandations dont j'étais 
muni, pour pouvoir pénétrer jufqu’à elle. 
Depuis long-tems elle s'était livrée à la re- 
traite qu’elle avait toujours aimée, 

Feus le bonheur de lui être agréable; et 
après m'avoir honoré plufieurs fois de fon 
entretien, elle m’offrit un logement dans fon 
hôtel, 


La Comtefle était une femme du plus rare 
mérite , qui joignaitaux vertus & aux qualités 
du cœur, lefprit le plus orné & le plus 
pénétrant ; elle entendait parfaitement le 
Chaldéen & le Syriaque , mes deux langues 
favorites, & cultivait avec fuccès Paftro- 
nomie, l’aftrologie judiciaire & la chymie. 

Comme ces connaiffances étaient de mon 
goût, J'engageai la Comtefle à les fortifier 
par l'étude, & je propofai de l'aider dans fes 
recherches ; elle avait fait conftruire une 
tour abfolument femblable à celle que j'ai 
vue depuis à Paris à Fhôtel de Soiffons ; &t 
N, nous allions feuls, elle & moi , étudier 
le cours des aftres. 

Je ne dois point donner ici des détails des 
cbfervations que nous fimes ; je me propofe 
de le faire en fon tems. Un ouvrage qui 
intércfle l'univers entier demande de 
longues réflexions. Jai aidé, foulagé les 
hommes , & je ne veux pas les conduire 
dans les fentiers de l'erreur ; c’eft pourquoi 
ce chapitre maura pas toute l’extenfion que 
j'aurais pu lui donner, la matière étant trop 
férieufe pour ne pas mériter toute mon 
attention. 

Partageant ma vie entre létude & la 
méditation , interrogeant la nature ; fatisfait 
des réfultats que je retirais de cette étude, 
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puifque je navais en vue que le foulagement 
& le tius de Phumanité, J'aurais peut- 
être fixé ma réfidence & terminé mes jours 
dans un état, où, depuis quelque tems , 
J'étais parfaitement Heureni à mais le Ciel en 
avait décidé autrement. 

La Comtefle , encore dans l’âge où les 
pañions fe font entendre avec force, avait 
très-indifcrètement fait le vœu de ne donner 
jamais de fuccefleur à fon époux dont elle 
avait long-tems dé éploré la perte. Son efprit, 
fes vaftes connaïflances, fes grands biens, 
& plus encore la retraite dans laquelle elle 
vivait, tout infpira la curiofité du Comte 
de B., fils du fameux Général Ca.. il n’ignorait 
pas qu ’elle était d’un dificile accès ; aufi 
employa-t-il divers expédiens dont l’un lui 
réuflit. Il lui écrivit qu'a arrivant de longs 
voyages il avait appris à {on retour la perte 
qu'elle avait faite ; que fon père , qu'il accom- 
pagnait en Efpagne s & qu y était mort, 
lui avait confié des papiers d'importance qui 
avaient été dépofés entre fes mains par le 
Comte de H... fon mari, & qu'étant porteur 
de ce même dépot, il ne pouvait le confier 
qu’à elle feule. Cette lettre opéra l'effet qu'il 
attendait, & elle Pinvita à fe préfenter 
chez elle. 

Le Comte de B... était peut-être le Seigneur 
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de la Cour le plus galant & le plus aimable 
Ses voyages en Efpagne & en France n'avaient 
pas peu contribué à faire de lui le cavalier 
le plus accompli ; aufli la Comtefle ne put- 
elle pas le voir long-temps avec indifférence. 
En un mot , elle confentit à l’époufer; elle 
m'apprit fes intentions avec une forte d'em- 
barras , ce n’était plus cette femme, qui, 
‘ Des tranquilles hauteurs de la fphère des Sages 
Ofoit jetter toujours des yeux indifférens 

Sur cette mer terrible et féconde en naufrages , 
Où tant de paflions , impétueux courans , 
Emportent les mortels à l’aventure, ertans 

Au travers des écueils et parmi les orages. ? 


C'était, felon le vœu de la nature, une 
femme dont le cœur connutl’amour, & aban- 
donna une’ vaine philofophie qui occupait 
que fon efprit fans effleurer fon ame. 

Japprouvai dans tous les points fes projets 
& fa conduite. J'ignorais qu'ils duffent me 
caufer un jour autant de chagrins. 

C’eft là le moment d’inftruire le leéteur de 
l'aventure qui m’eft arrivé en Prufle ; aven- 
ture quele très-honnête R.. du C... de 
PE... a bien voulu faire regarder comme 
une fuite de mes aftuces en Allemagne &c 
dans le Nord. 

A peine le Comte de B.. eut-il époufe la 
Comtefle , qu'il lui fit fentir que ma préfence 
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ne lui était rien moins qu’agréable. Mon 
âge, ma réputation, ma manière d’être & 
de vivre, tout, difait-il, devait empêcher 
la fréquence de nos entretiens. À peine me 
fus-je apperçu de la froideur qui fe répandait 
fur tous les vifages, que chagrin, humilié, 
je pris le parti de me retirer d’une maifon où 
je paraiflais être mal à ma place. Pen écrivis 
quelque chofe à la Comtefle, avec qui je 
n'avais plus l’occafñon de me trouver feul, 
en la priant de m’accorder une heure dentre- 
tien pendant lequel je defirais prendre congé 
delle. Cet entretien me fut accordé ; je lui 
repréfentai que le défintéreflement de ma 
conduite eût mérité une autre réciprocité 
d'égards, que je navais accepté fa maifon 
qu'après les vives inftances qu’elle m'avait 
faites d’y refter; & je la fuppliai d'accepter 
un très-gros diamant ; réfultat de mes travaux 
chymiques , qui de très-petit qu'il était, 
quoiqu’en plaifante le très-agréable follicu- 
Jaire , était devenu du plus grand prix; elle 
l’accepta & me donna en échange un talifmen 
qu'elle avaitifait, & qui, dit-elle, en fou- 
riant, pourrait me devenir néceflaire. Elle 
exigea que je lui jurafle fur ce qu'il y avait 
de ‘plus facré au monde, que, telle chofe 
qu’il renfermât , je remplirais exaétement 
toutes les formalités qu'il indiquerait. Par 


) 


complaïfance je lui fis ce ferment , n’attachant 
nulle importance à affirmer ce qu’elle defirait; 
nous nous féparâmes, non fans émotion &c 
fans répandre même des pleurs. 

Le Comte qui faifait épier toutes les dé- 
marches de fa nouvelle époufe , ne manqua 
pas d’être inftruit que nous avions eu un 
entretien qui avait duré près de cinq quarts 
d'heure; peut-être même avait- on ajouté 
quelques détails à ce récit ; quoi qu’il en foit, 
le lendemain, je reçus à mon lever, un 
billet du Comte que m’apporta un de fes 
heyducs ; il était conçu en ces termes: 

« Votre préfence, Morfieur malgré tout 
le refpet que je porte à vos éminentes 
qualités, eft, je le préfume, fort peu nécef- 
faire ici; vous eufliez dû vous appercevoir 
qwelle y était plus qu'inutile. Je vous prie 
très-férieufement de profiter de mon avis ». 
Signé le Comte de B... 

Je répondis fur le champ. 

» Je fais apprécier les avis qui me font 
donnés: le vôtre, Monfieur, ne fera pas 
fuivi d'un fecond. » Signé le Comte de 
Cag.. 

Pordonnai fur le champ à mon domeftique 
de faire nos préparatifs pour partir , & tandis 
qu'il y travaillait, Pallai moi-même ajouter 
à la réponfe du billet laconique que j'avais 
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envoyé. Sitôt que le Comte m'apperçut il 
fe leva furieux , & demanda avec l’air le plus 
courroucé ce que je venais faire chez lui. Ce 
que j'y viens faire, lui dis-je, je viens 
m'expliquer avec vous. --- Non, Monfieur , 
je mwai rien à démêler avec un homme que 
je ne cônnais pas, ni ne veux connaître. -—- 
Si vous connaïifliez cet homme vous fauriez 
le refpeëter. --- Refpeéter , refpeéter ! Quels 
font vos titres à ma confidération ? Mes 
titres au refpeét que vous me devez, ce font 
les fervices que pai rendus à la Comtefle ; 
mestitres , font l’honneur que vous outragez; 
mes titres , font ma qualité d’étranger & la 
démarche que je fais pour defcendre à une 
explication. Au furplus , Comte, je fuis un 
homme dans toute la force du terme, cet 
homme eft plein d'honneur ; le fang qui 
coule dans mes veines eft aufi noble que le 
vôtre, 8 il ne tient qu’à vous de l’éprouver. 
Nous allions defcendre enfemble dans fon 
parc, lorfque la Comtefle entra. Soit un 
preflentiment, foit quelle eût été avertie de 
la fcène qui fe pañlait, elle fe préfenta affez 
à tems pour nous empêcher de nous venger 
de nos torts réciproques, & je fus obligé 
de partir fans vengeance, & en maudiflant ma 
malheureufe étoile. Je dirigeai ma route vers 
la Turquie. Le Comte qui dans ce pays, 
avait 
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avait des amis puiflans , avait écrit fur le 
champ une lettre rien moins que fidèle fur 
la fcène qui s'était pañlée entre nous, lettre 
dans laquelle il me défigna aflez pour être 
reconnu. Je dévorai ce nouveau chagrin en 
faifant les réflexions les plus triftes fur la con- 
duite des grands, & fur linjuftice de leurs 
procédés. Néanmoins je fentis renaître mon 
courage. La philofophie vint me tirer de cette 
profonde triftefle ; ma confcience trarquille 
ne me faifait jamais entendre de remords , 8 
m’occupant des moyens d’être utile à tous 
les humains, j'oubliai promptement les cha- 
grins dont quelques-uns d'eux s'étaient rendus 
coupables envers moi. 

Plein de ces confolantes idées , je dirigeai 
mes pas du côté de Conftantinople. Voyons, 
me difais-je , un nouveau peuple & de nou- 
velles contrées ; leur différence totale de 
celles que je quitte , doit néceflairement en 
apporter une dans les circonftances qui vont 
naître. 

Il me refte à parler de ce talifman que 
m'avait donné la Comtefle de N. dans notre 
dernier entretien : c'était une efpèce de fou- 
venir, long de fept pouces, fur trois de large, 
gravée de nombres cabaliftiques. Elle m'avait 
enjoint de ne le rompre que lorfque je ferais 
hors de la Ruflie, A dire vrai, je l'avais 
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oublié, & ce ne fut que le hafard qui le remit 
fous mes mains. Je l’ouvris, & quelle fut 
ma furprife quand je vis qu’il contenait le 
don de 20,000 Roubles, payables à N.. 
J'avais donné ma parole folemnelle d'exécuter 
fidèlement les formalités que ce talifman me 
prefcrirait, & la Comtefle y avait inféré un 
billet qui m’ordonnait de toucher cette fom- 
me, & de ne employer qu’à Paccroiflement 
de ma fortune. Cette maroue d'amitié me fit 
héfiter long-tems à lui obéir, & fans une 
circonftance.preffante, je doute que madéli- 
catefle m’eût jamais permis den faire ufage. 
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CHAPITRE Y. 


Idée de Conflantinople & de fes habitans; le Comte 
de C... en arrivant dans cette Capitale y trouve 
la pefle ; fecours généreux qu'il procure aux 
pauvres qui en font attaqués ; fes heureux fuccès 
lui acquièrent une réputation qui s'étend jufques 
chez les Grands de cet Empire; le Vifir Ibrahim 
Pengage à voir fa fille extrémement malade 5 fon 
entretien avec Zeleïde dont il découvre la mala- 
die; ila le bonheur de lui rendre la fanté ; recon- 
naiffance de Zeleïde & d'Ibrahim qui préfente le 
Comte de C... au Grand Seigneur ; préfens 
gü'il en reçut; il quitte Conflantinople pour aller 
en Egypte; il arrive à Alexandrie, 


Frarrivar dans la Capitale de l'Empire 
Ottoman, accompagné feulement de mon 
fidèle Marcel. 

La population immenfe de cette grande 
ville, la magnificence des mofquées et des 
rues , la quantité prodigieufe des négocians, 
Grecs, Arméniens, Juifs, Arabes, donnent 
à cette Cité l’afpeët le plus impofant ; par- 
tout on voit briller dans fon enceinte le luxe 
le plus recherché, qui s’y déploye fous toutes 
les formes ; mais, à côté de cette fomp- 
tuofité , on voit, peut-être plus qu'ailleurs, 
les fuites ordinaires d’un luxe effréné , la 
F 2 
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mifère, Tous les vifages font empreints de 
cette efpèce de ‘fervitude & d’abaiffement 
dans lefquels les Turcs languiffent dans chacun 
desleur ordre. 

Le defpotifme abfolu du Grand-Seigneur, 
découlant du trône, fe fubdivife entre tous 
les membres qui partagent fon autorité. Il 
vient étendre fur le peuple fes funeftes effets ; 


il l'abaifle , le dégrade, & c’eft de cet abaif- ' 


fement honteux que rejaillit la gloire du 
chef! 

L'homme , avili par fes maitres, rampe 
fans énergie, fans force & fans courage ; 
auf les Turcs, pour la plüpart, font-ils 
plongés dans l’ignorance la plus abfolue. 

Les Juifs y font un commerce confidérable, 
et là, comme dans toutes les villes de 
TEurope , il faut fe défier de leur bonne foi; 
la plûpart font médecins et commerçans, 
deux moyens puiflans d'augmenter & d’amaffer 
des richefles immenfes,  furtout dans un 
pays où le luxe abonde, & où latmofphère 
eft conftimment chargé de vapeurs putrides 
& infeétes. 

A peine fus-je arrivé que la pefte re- 
doubla fes ravages, car on pourrait dire 
que le-climat alimente ce fléau continuel, 
et que Pair, qui en eft furchargé, le répand 
de diftance en diftance , & le propage à des 
époques plus ou moins éloignées, 
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Je ne pus réfifter à la douleur de voir 
tomber à mes côtés des milliers de viétimes 
de ce fléau périodique. Je prodiguai mes 
foins, & bientôt je fus regardé comme un 
Dieu tutélaire. Aucun des malades à qui je les 
adminiftrai ne fuccomba. A peine me donnais- 
je le temps de prendre un peu de fommeil ; 
eh! pouvais-je goûter les douceurs du repos, 
lorfque des hommes, lorfque mes fières 
expiraient dans les tourmens les plus affreux ? 
J'avais fait tranfporter plufieurs malades 
dans ma maifon; chacun d’eux fe demandait, 
quel eft ce généreux étranger qui affronte 
ainfi les horreurs du trépas, pour foulager 
{es femblables ? J'étais béni, et mon cœur 
était content. 

Bientôt ma réputation s’étendit des cabanes 
du pauvre dans les palais des Grands: Le 
Vifr Ibrahim me pria de me tranfporter chez 
lui, pour me confulter fur la maladie d’une 
de fes filles : il était à la campagne , diftante 
de Conftantinople de quelques milles. P'eus 
beaucoup de peine à me déterminer à quitter 
le grand nombre de malheureux, à qui ma 
préfeñce était néceflaire, pour aller donner 
mes foins à une feule créature, que le ha- 
fard avait fait naître fille d’un Grand. Les 
inftances multipliées qui me furent faites, 
me déterminèrent cependant, & je partis ; 
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après toutes fois , avoir donné à mon domef- 
tique , dont l'intelligence m'était reconnue ; 
des renfeignemens néceflaires , pour pouvoir 
me remplacer auprès de mes malades pendant 
mon abfence. 

Je fus reçu par le Grand Vifir , avec les 
démonftrations de la joie la plus vive, &, fe 
débarraffant du cérémonial oriental, il min- 
troduifit foudain dans l'appartement de fes 
femmes. 

En traverfant cette fuperbe demeure , quoi- 
que ne confidérant que très-fuperficielle- 
ment la magnificence qui la décorait, je ne 
pus m'empêcher d’éprouver une forte d’ad- 
miration, mêlée de chagrin. Toutes les fem- 
mes qui fe rencontraient fur mon pañlage , 
étaient toutes voilées. Le voile eft une injure 
à la beauté, comme il eft une faveur pour 
la laideur; mais le fexe en Afie n’a nul be- 
foin de ces fecours, & ces voiles importuns 
me chagrinaient, d'autant plus que , dans ce 
magnifique afyle , on éprouvait par-tout des 
fenfations voluptueufes. L’air était embaumé 
des vapeurs les plus odorantes.; je refpirais 
avec elles le befoin du plaifir & de là vo- 
lupté. Ces effets confus que j’éprouvais avec 
force , font pour les Orientaux des effets 
nuls ; mais moi fortant des montagnes gla- 
cées du Nord , refpirant à Conftantinople 
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les vapeurs les plus infeétes, luttant fans 
cefle contre les horreurs de la pefte, je 
devais & je pouvais éprouver un ptaifir in- 
connu à tout autre. 

J'arrivai au lit de la belle malade. Il était 
entouré de médecins Arabes & Juifs qui 
m'attendaient pour ouvrir leur confultation. 
Je dis au Vifir, à qui je parlai Cheldéen , 
que je ne confulterais point avec ces Doc- 
teurs, dont les regards avides & envieux 
me dévoraient tout entier, & que je voulais 
être feul, abfolument feul avec fa fille. 

Quoique les bienféances Turques , me ré- 
pondit Ibrahim , s’oppofent à cette innova= 
tion , jaime trop ma fille pour ne pas le 
permettre puifque vous Pexigez , & il or- 
donna à tous ces fcientifiques perfonnages de 
fe retirer. La fureur était allumée dans leurs 
yeux , mais je la redoutais peu , & Ibrahim 
mayant quitté lui-même, je reftai feul avec 
Zéléide. 

De tout ce que j'avais appris de la mala- 
die de cette jeune Princefle , j'avais tiré de 
ces fignes commémoratifs des induétions 
pofäbles , & que l'événement juftifia : elle 
était attaquée d’une fièvre lente & continue 
qui la détruifait en détail; je m'étais déjà 
formé, dans cette feule hypothèfe , un plan 
de queftions préparatoires, 
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Pétaisaffis fur des carreaux, près du lit 
de Zéléide, &,à peine avait-elle jetté les 
yeux fur moi, lorfque tous les médecins 
lentouraient : elle interrompit ce filence ; 
& d’une voix à demi-éteinte , m'adrefla ces 
paroles : 

» Qui que vous foyez, ne venez point 
troubler les’ derniers inftans d’une vie . que 
je defire dépofer bientôt dans le fein de 
VEternel : en vain on veut retenir cette exif- 
tence qui s'enfuit. Mahomet m'appelle dans 
fa gloire ; fans doute s’il me laiffe encore 
fur la terre, c’eft pour me purifier par les 
douleurs; il faut un cœur pur, &...... le 
mien eft déchiré !..... Ici les pleurs entre- 
coupèrent fa voix. Je ne viens point, lui 
dis-je , troubler vos derniers momens ; je 
viens pleurer avec vous , Zéléide , daignez 
m'entendre ! Regardez-moi , noñ comme le 
tourment de vos derniers momens , mais 
comme un confolateur qui doit être le dé- 
poñitaire de vos fecrets : vous ne devez pas 
les emporter au tombeau. Il eft affreux dans 
cet inftant terrible & fuprème, de mavoir 
point à épancher fes douleurs dans le feiri 
de l'amitié. Je veux être votre ami, Zéléide, 
j'ofe croire en être digne , perfonne ne nous 
écoute : je Pai ainfi ordonné, parce que j'ai 
penfé que vous vous rengriez à mes inf- 
tances, 
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tances- J'ai lu dans ce cœur que vous croyez 
impénétrable à mes yeux , & je viens au 
nom de l'Eternel, vous erdonner de vi- 
Me 

Ces dernières paroles, fortement accen- 
tuées, la chaleur de mes expreffions, tout, 
dans ce moment, me donna le ton impofant 
& perfuaff qui m'était néceflaire pour obte- 
nir unafcendant fuffifant fur lefprit de ma 
malade , & Zélérde , étonnée , émue, mofa 
«contempler mes traits, fans doute pronon- 
cés avec énergie. Je lui parus un être extraor- 
dinaire. La foiblefle de fes organes ajouta à 
cette circonftance décifive, & elle me répon- 
dit avec une forte de vivacité refpe&tueufe : 
# Envoyé de Mahomet, car tu nes fans 
doute pas un homme, fois mon guide & 
mon proteéteur vers l’Eternité ! Ah ! fi tu 
étais un homme, tu ferais mon ami. Ne 
connais-tu pas mes ennuis , mes chagrins ?... 
Tu ne reflembles pas au tiran de ma vie. 
Eh bien ! il était beau comme toi. Je le 
ferrais contre mon cœur , le fien repoufla 
les palpitations du mien. Ce qui caufait fon 
émotion n’était pas la-noble paflion que pé- 
prouvais. Pourquoi la lâcheté & la baflefle 
fouillent-elles l'humanité ? Pourquoi la lai- 
deur n’eft-elle pas le partage du méchant? 
Méchant! lui ! oh ciel! qu’il men coûte pour 
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le hair. Vois-tu cette fenêtre , c’eft là que je 
le contemplais, un foir ! Oh non, il était. 
jour, car il faifait toujours luire le plus beau 
jour auprès de moi. Eh bien par cette fenêtre, 
je le voyais faire couler fon fang pour me 
prouver qu'il ferait mon ami. Non, je nai». 
mais point cet ufage barbare ! il n’en avait 
pas befoin! Ici une paufe douloureufe m’at- 
tefta qu’elle avait avalée du poifon : elle me 
le confirma bientôt par ces paroles. 

-Il était las de mes baïfers. --- Ils étaient 
pourtant plus ardents que les fiens qui me 
fouillèrent aux yeux de l'Eternel & de ma 
confcience. --- Mais je ne dois pas refter fur 
la terre, parce qu’il eft fur la terre. Une 
barrière éternelle doit féparer le bon du 
méchant. Tiens, porte ta main fur mes flancs, 
fens-tu le feu qui les confume? C’eft ce feu 
qui me purifie: la mort circule dans mes 
veines. --- Non, ce n’eft pas la mort, c’eft le 
bonheur... Oui, mon bonheur, c’eft de ne 
plus être... 

Cette longue déraifon fut caufe d'un évas 
nouiflement dont la longueur commençait à 
meffrayer, lorfque je m'avifai de lui faire 
avaler quelques gouttes d'un élixir dont le 
Marquis de R... m'avait donné la recette, & 
que javais perfectionné: elle pañla de cette 
léthargie momentanée à un fommeil tran- 
quille & profond, &, en plaignant cette 
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malheureufe viétime de l'amour, qui me 
paraïffait avoir été trahie , je me retirai 
malgré les inftances du Vifir, qui voulait 
que je reftafle, en lui promettant de revenir 
le lendemain. 

Après avoir pañlé la nuit à Conftantinople, 
je revins comme je l’avais promis. Zéléide 
avait dormi d’un fommeil profond, & fon 
réveil avait rempli le Vifir d’étonnement , 
d’admiration & de crainte. Elle étendait fes 
bras & ne prononçait que ces mots entre- 
coupés: où eft-il , mon Dieu tutélaire ? --- 
Fourquoi difparait-1il au moment où je le 
cherche ? Ange de lumière ?...... Enfin tout ce 
qu’une imagination Afiatique & ardente peut 
enfanter, Zéléide le prononçait. 

Lorfqu’elle eût entendu ma voix, elle 
sagita au point que fes femmes ne pouvaient 
modérer fes élans. Je voulais la mort , s’écria- 
t-elle en me voyant, & vous rappellez mon 
exiftence , fera-ce pour mon bonheur ? Je 
la priai de modérer une effervefcence qui 
pouvait lui devenir nuifible, j'étais bien aife 
de lentendre parler, s’il était pofible, avec 
un peu plus de raifon que la veille. Je fis 
entendre à Ibrahim qu'il était indifpenfable 
que nous réftaffions encore feuls; & avec 
un peu plus de difficulté que la veille, il y 
eonfentit, & fe retira. 

G > 
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Eh bien! lui dis-je, belle Zéléide, vous 
plaindrez-vous de mes bons offices ? les 
regarderez-vous comme le tourment des 
derniers momens d’une exiftence que vous 
voulez terminer? L'amour... Arrêtez , min- 
terrompit-elle, & ne me parlez point de Zui. 
Son fouvenir me déchire , me dégrade, 
m'anéantit. Le tems feul pourra apporter 
quelque foulagement aux maux qu'il me 
caufe. Si fe calme renaît un peu dans mes 
fens, longtems égarés, bouleverfés , dites- 
moi, généreux étranger , quelle recon- 
naïffance pourra équivaloir vos bons fervices? 

La feule que je defire, lui dis-je, c’eft 
de travailler à rétablir le calme parfait de 
votre ame , par l’aveu de cette pañlion fatale, 
qui pèfe fur votre cœur : voilà le prix que 
je mets à mes fervices. Si c’eft exiger plus 
qu'ils ne valent, fongez du moins que votre 
confiance eft méritée ; Pami des hommes 
fait garder un fecret. 

Le grand moyen de guérir les maladies 
du corps, c’eft de s’emparer de la confiance 
du malade, éeft d'employer toutes les 
relources de fon efprit pour obtenir fur 
celui de fon malade , l’afcendant néceffaire 
à fa guérifon. Les maux font renforcés , 
agravés par limagination. C'eft cette ima- 
gination qu'il faut dompter pour la guérir , 
&, dès-lors qu'on y eft fufifamment par- 
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venu, il eft indubitable que la cure eft ái 
moins à moitié. 

Je layais cet afcendant fur Zéléide, & 
elle me fit la longue énumération ( de tems 
à autre entrecoupée par des accès de délire) 
des maux de fon tendre cœur, --- Un Ef- 
pagnol avait arboré le turban pour lui plaire. 
Aimable féduéteur, il avait gagné l’amitié 
d'Ibrahim , auprès duquel il occupait un 
pofte éminent. Sous les apparences d’une vie 
retenue & auftère , il avait extorqué fa con- 
fiance illimitée; &, malgré les obftacles 
prefqu’infurmontables , il était néanmoins 
parvenu, à force de foins et dargent, à mettre 
des efclaves dans fes intérêts , &, par ce 
moyen, de jouir du plaifir de voir fouvent 
Zéléide. Inconftant et perfide, après lavoir 
féduite & deshonorée, il mit le comble à 
fes crimes en abwfant affez de la confiance 
de fon illuftre patron, pour lui voler une 
grande quantité de pierreries, & retourner 
avec fes richeffes dans fa Patrie, où il rentra 
dans le fein d’une religion qu'il avait abjurée. 

Les pleurs de la honte coulaient, pendant 
ce récit, fur les joues de Zéléide. Jugez, 
continua-t-elle, de l'excès de ma douleur, en 
apprenant cette infâme conduite ! 

Votre cœur , quoique tendre, eft trop 
vertueux, lui dis-je, belle Zéléide, pour 
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qu'il puiffe conferver le fouvenir d’une pafon 
qui le dégrade & flétrirait votre vie. Je gar- 
derai votre fecret: oublierai même qu’un 
pareil monftre ait pù exifter. Calmez-vous, 
rappellez la vertu dans un cœur fait pour la 
connaître & l'aimer, Avant de vous quitter, 
je vais vous donner encore quelques gouttes 
d’un breuvage bienfaifant , qui ne pourra 
qu’achever le bien-être que vous éprouve 
depuis hier : Japprochai de fondit, d’où elle 
fortit une main d’une blancheur éblouifante, 
qu'elle me tendit avec l’exprefion du fenti- 
ment, Peus de la peine à m'interdire le plaifir 
que j'éprouvais à fixer fes yeux qui cher- 
chaient les miens avec inquiétude; je fentis 
que j'adorais Zéléide, &c je crus entrevoir 
qu’elle oublierait un infidèle, 

Toutes ces réflexions me caufèrent affez 
de diftraétion pour que Zéléide s’en apperçut: 
qu'avez-vous donc, me dit-elle, généreux 
étranger? vous paraïflez fouffrir ? Non, 
Madame , non, mon ame ne confond point 
le plaifir avec la douleur ; mais je feñs que 
je ne dois pas refter ici plus long-tems. Vous 
n'avez plus befoin de mes fervices : je regar- 
dé votre guérifon comme très-aflurée, fi vous 
voulez fuivre le régime auquel je prétends 
aftreindre votre moral & votre phyfique. 
Je retourne à Conftantinople , d’où J'efpère 
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partir bientôt pour l'Egypte, & je jouirai 
du bonheur de-vous voir avan t mon. dé épart, 
fi. vous daignez me le permettre. Pendant ce 
-difcours , Leléi de paraïffait plongée dans des 
réflexions profondes : : je m'arrachai à ces 
lieux où je refpirais l” Pamour , & Jallai retrou- 
ver le Vifi à qui je fis une fauffe confidence 
fur la maladie de fa fille, qui, lui difais-Je, 
par une pudeur pardonnable à fa délicatefle, 
avait craint de faire des aveux que j'avais fù 
obtenir ; qu’en fuivant le régime que je lui 
avais laïflé par écrit, J'étais für de fa guéri- 
fon, & que je partais. avec la douce fatis- 
fa&ion d’avoir PA lui DR ma bonne 
volonté & mon plaifir à être utile. 

Vous ne partirez point ainfi, me dit-il, 
fans être préfenté au Grand-Seigneur qui 
défire vous voir. Je vous prie, ajouta-t- il, 
en tirant de deflous fa robe une boîte , 
enrichie de brillans , d'accepter cette faible 
marque de ma reconnaiffance ; ; J'efpère vous 
en donner des preuves plus dignes de vous: 
il appella auffitôt un efclave , & il me dit : 
voilà un efclave fidèle & intelligent, qui 
connaît toute l'Egypte, & qui vous y fervira 
de guide. Il eft en outre porteur des fom- 
mes & des recommandations fuffifantes pour 
tel long voyage que vous y fafliez. 
Jaccepte votre efclave, lui dis-je, pour 
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vos richeffes je n’en ai pas befoin : je nac- 
cepte rien, abfolument rien. Laiffez-moi 
jouir du prix de mes fervices par le plaifir 
que j'ai eu à vous tes rendre. Quoi! s’écrik 
Ibrahim, vous refufez cette boîte , qui ren- 
ferme le portrait de Zéléide, & qu’elle me 
charge de vous donner ! ... Je ne pus réfifter 
à la nouvelle marque d'intérêt que cette ten- 
dre Princefle daignait m’accorder , & pen 
acceptai cet do ble témoignage que j'ai 
toujours confervé avec un foin refpeétueux. 
Nous partimes enfuite, Ibrahim & moi, 
avec toute fa fuite , pour Conftan tinople , 
où, à peine fûùmes nous arrives, qu'il me 
fenta à i Sa Haute ffe. Je fortis de l’entretien 
am ’acco rder, comblé de fes 
bontés & des dén frations de fa bienveil- 
lance : elle me qu'on me portât des: 
fourrures & un poig nard’, enrichi de pier- 
reries, que je trouvai en rentrant chez moi, 
Je reftai quelques ; jours à Conftar ntinople 
où la pefte avait ceflé fes ravages , & , après 
avoir fait tous mes préparatifs de départ , 
Jallai prendre congé de Zéléide & du Vifir. 
Ce dernier entretien fut douloureux pour 
moi. Je.tairai ici ce que Zéléide avait fait 
pour me retenir en Afie; ces détails font 
étrangers : mais je dirai feulement , que je 
fus obligé de fuir avec précipitation, ua 
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pays dont je ne pouvais plus être tranquille 
habitant, & dont mon honneur & mes prin- 
cipes: n'interdifaient le féjour. 

Je répandis , avant de partir , quelques 
bourfes de fequins dans les maifons des 
indigens que j'avais rendu à fa vie, & une 
caravanne fe difpofant à fe mettre en mar- 
che pour Alexandrie & le Caire, je fis mes 
adieux à Conftantinople, emmenant avec moi 
Marcel & Mérode ( ce dernier était l’efclave 
dont Ibrahim m’avait fait le don ). 

Tous ceux qui compofaient cette cara- 
vanne , me traitèrent avec beaucoup de 
confidération & d’égards. Nous marchions 
à petites Journées , moi, encourageant & 
foulageant les voyageurs par mes difcours, 
& eux, m'écoutant avec une vénération dont 
leur opinion feule faifait les frais. Nous n’eû- 
mes auctin événement remarquable fur notre 
route.: Notre bonne contenance & notre 
grand nombre intimidaient les. pelotons d’A- 
rabes qui voltigeaient autour de nous. 

Après quarante-cinq jours de marche, 
nous arrivâmes à Alexandrie ; ceft là que 
commence un nouvel ordre de chofes , & 
ceft là où Mérode m'apprit tout ce que 
Pon verra détaillé aufi dans le chapire fui- 
vant. 


EF; entrant dans Alexandrie, cette ville 
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CH A PITREVE 


Réflexion du Comte de C... en parcourant les 


débris et les ruines des plus beaux monumens 
qui ayent jamais «exiflé dans une des plus 
belles villes du monde; Mérode lintroduit 
chez un favant Hollandois, fameux négociant ; 
Jefurprife à la lecture d'une lettre de Zéléïde 
que lui remet Mérode; defjein qu'il forme avec 
M. Van: Derberg de vifiter les fameufes ruines 
de Palmyre , ce qu’ils y obfervent de curieux; 
ils voyagent jufques aux pyramides d’ Egypte, 
dont ils avoient le plan de leur intérieur; ils 
projettent de pénétrer dans la plus grande ; 
leur étonnement -après avoir parcouru une 
grande partie de l'intérieur , d'y trouver un 
marbre incrufté de plufieurs figures hiérogly- 
phiques ; ces infcriptions leur fervent de 
lumière ; ils en dévinent le fens, et pénétrent 
plus avant dans la pyramide ; ce qu'ils y 
virent de merveilleux; le Comte de C... ne 
retrouve plus M. Van-Derberg , fes amis 
Mérode et Marcel ; fon emharras en fe 
trouvant dans un lieu de ténèbres et rempli 
d'eau ; comment il s'en retire ; fa joie en 
appercevant la lumière; il aborde dans une 
isle inconnue ; fes aventures dans cette isle; 
il sy marie; ce qui l'oblige d'en fortir; réfe. 
ions fur la pofhibilité d’une peuplade fouter- 
raine, 


€ 83 ) 
autrefois fr fameufe , qui n’offre plus aujour- 
d'hui que les débris d’une antique fplendeur, 
je fis les réflexions les plus amères fur les 
viciflitudes humaines. Partout dags fon 
enceinte, le temsexerça fes ravages; partout 
fa main deftructrice a gravé fon pouvoir. La 
voilà donc, me difais-je, cette Egypte, cette 
mère de toutes les antiquités hiftoriques! 
ee berceau magnifique des fciences et des 
arts! Elle qui, pendant des fiècles, fe fuffi- 
fant à elle même, reftait fièrement ifolée du 
refte de la terre! La voilà victime des 
découvertes que la navigation enfinta } 
Après avoir long-temps négligé la Médi- 
terranée dans la crainte de communiquer 
avec aucun peuple, les indifcrets Ex yptiens 
tournèrent leurs voiles vers la mer des Indes, 
vrai canal des richefles et des maux qui les 
fuivent. 

Je te falue, ô ville jadis fi fameufe ! hono- 
rée du nom du plus grand des conquérans! 
qu’es-tu devenue, toi qui fus jadis, dans ees 
vaftes contrées , le fiège de ‘fon Empire? 
Cette Alexandrie, magnifique entrepôt des 
richeffes de l'Inde, pour l’arrivée defquelles 
Ptolémée fit conftruire à grands frais le port 
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de Bérénice, offre à peine aujourd'kui 
quelques veftiges de fa première et fuperbe 
enceinte, à peine en découvre-t.on du canal 
qui pa tait d'un des bras du Nil pour aller 
fe décharger dans le Golfe Arabique. Ce 
canal, qui avait cinquante lieues de lon- 
gueur, vingt-cinq toiles de largeur, et la 
profondeur dont pouvaient avoir beloin 
les bâtimens deftinés à le parcourir, a tota- 
lement difparu. 

Mérode qui déjà avait parcouru ces valtes 
contrées avec un neveu du Vifir Ibrahim, 
me conduifit chez un négociant Hollandais, 
nommé Van-Derberg, qui, depuis quelques 
années avait fixé fa demeure à Alexandrie, 
Après avoir paffé les premières années de fa 
vie dans le commerce et les voyages , if 
refait en Egypte feulement pour s’inftruire 
et s'affurer de l’état de l’ancienne Egypte 
par fes monumens , connaiffance dont ] ki. 
foire ne nous a donné que des notions fort: 
imparfaites. 

Je me préfentai chez lui avec mes lettres 
de recommandation. Le refpectable Hollan- 
dais m'offrit tout ce qui pouvait m'être 
commode et agréable. Après avoir fervi 
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fon pays par des négociations heureufes ; 
fon deffein était de l’enrichir par des déçou- 
vertes fcientifiques. Interrogeons enfemble 
la nature, me dit-il , les élémens, le ciel, le 
terms eee 

Je reconnus à ce langage de combien de 
grandes chofes ce Hollandais était occupé, 
ct je m'eftimai heureux de le trouver dans 
des difpofitions auffi favorables à mes incli- 
nations. 

Femployai quelques jours à me remettre 
des fatigues de mon voyage, pendant lef- 
quels j jene vis point du tout mon hôte, que 

j'avais prié de me laiffer jouir de moi-même 
pendant cet efpace de tems. Le commerce 
des hommes eft fans daute néceffaire à Phom- 
me civilifé, mais malheur à celui qui ne 
peut jouir avec plaifir de cette contempla- 
tion qui aggrandit lame et la place au deffus 
de ce point où nous rampons, accablés de 
ifères ! 

Quelques jours après mon arrivée, Mérode 
me remit une lettre que lui avait confiée, 
avant mon départ, lafille du Vifr Ibrabim, 
avec ordre exprès de ne me la remettre que 
lorfque je ferais arrivé en Egypte Cette 
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malheureufe femme m'y faifait, dans les ter: 
mesdes plus expreflifs et les plus tendres, 
l'aveu de la pafion que j'avais fait naître 
dans fon cœur. 

» Ame de ma vie, m'écrivaitelle, toi 
» qui me fais chérir l’exiftence, pourquoi le 
» miel qui découle de tes lèvres, eft:1l def- 
» cendu dans mon cœur? Cette exiftence 
» que tu me conferves, me deviendra odieufe. 
» Omon Dieu tutélaire ! je fuis ton efclave, 
» ordonne. ..,. Quels feux me dévorent, 
» lorfque je penfe à toi! fans doute c'eft 
» Mahomet qui tenvoya fur la terre! Non 
» tu nes pas un homme, tu n’en eus jamais 
» limageterreftre. Ange de lumière, pour- 
» quoi vas-tu difparaître ? dédaignes-tu 
» l'hommage d’une mortelle? Mais, je le 
» fens, l’aveu de ma honteufe erreur t’écarte 
» de moi: tu vas me fuir, comme l’ange du 
Seigneur évite l'horrible approche de l'ange 
» des ténèbres! ..... Ehbien, au moment, 
» où, dans les bras d'une autre. tu goûteras 
peut-être un bonheur plus vif et plus pur 
que celui que ton humble efclave eût pu 
» te procurer, je ferai, moi, dans la nuit des 
tombeaux: adieu ?. 
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La lecture de cette lettre me fit treffaillir, 
et fit renaître dans mon cœur les mouye- 
mens que je voulais étouffer dans leur naïf. 
fance ; j'éprouvai qu’il en coûtait beaucoup 
à une ame fenfible pour ne pas fe livrer à la 
douceur d'aimer, et les palpitations violentes 
de mon cœur , lorfque je penfais à la tendre 
etmaiheureufe Zéléide, m’avertiffaient affez 
de ma foibleffe et des fentimens qu’elle avait 
fait naître. 

A près m'être remis entièrement des fati- 
gues de mon voyage , j'allais conférer avec 
mon favant Hollandais. Avec quelle peine 
je marchais à ces fublimes entretiens ! Nous 
allions tous les jours vifiter ces fauvages 
atteftations des ravages du tems ; à chaque 
pas nous trouvions de nouvelles matières à 
nos obfervations. J'aurais voulu que rien 
n’échappât à nos regards. J'interrogeais les 
pierres, les marbres , les granits, qui , fi 
Jofe le dire ainfi, me peignaient avec élo- 
quence la grandeur de ceux qui les avaient 
élevés: Des colonnes brifées , renverfées ; 
des ftatues mutilées ; tout, dans fa deftruc- 
tion même ; annonçait encore le génie de 
leurs auteurs. 
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Enfin je voulus voir ces étonnantes Pyra- 
mides qui n'offrent aux yeux du voyageur 
indifférent que de vaftes amas de pierres, 
triftes et muets enfans ‘de l'orgueil des 
Egyptiens. Ce ne fut pas fans un frémifie- 
ment religieux que je contemplai ces mafles 
énormes, qui, feules, ofèrent infulter au 
tèms et braver fes efforts. 

Pouvais -je m'imaginer que ces fimeufes 
Pyramides n'avaient été élevées par le 
peuple le plus fage et le plus inftruit qu'il 
y eût jamais fur. notre globe, que pour 
contenir feulement les cendres inutilement 
de leurs Rois ? Non, me difais- jè , non, 
l'Egypte n’a jamais enfanté, même lorfque 
lé luxe la dégrada , des pareilles preuves 
d’un orgueil infupportable. Quoit des hom- 
mes auffi grands que les Egyptiens auraient 
facrifié des Siècles à l'édification de ces 
fépultures ! Mes réflexions, fondées fur le 
caractère diftinctif de ces peuples, étaient 
juftes , et l'évènement furpaffa mon attente. 

‘Avant moi, nul étranger, peut-être 
n'avait ofétenter de pénétrer dans ces vaftes 
tombeaux ; j'ofai en concevoir le deffein, 
et je le communiquai à M. Van-Deiberg, 
qui 
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qui me répondit que dès long- temsil em 
avait eu lui-même le projet, mais que les 
difficultés infurmontables qui s'étaient offer- 
tes à chaque pas, lui avaient fait regarder 
fon exécution comme.impoflible. 

Je veux, me dit-il, aller voir Palmyre, 
pleurer fur fes ruines ; et, à notre retour, 
fi vous voulez my accompagner, nous 
tenterons de nouveaux moyens pour réuflir 
dans cette entreprife. 

Je confentis à accompagner : placée dans 
un de ces rares cantons de l'Arabie, où l’on 
trouve des arbres, de l’eau et des terres 
fufceptibles de culture, Palmyre jadis fer- 
vait d’entrepôt aux marchandifes que les 
Indiens dépofaient fur les bords de l’Eu- 
phrate. Quoique fituée entre deux grands 
Empires, celui des Romains et celui des 
Parthes, il lui fut fong-tems permis d’être 
indépendantes. À la fin Frajan la foumit, 
mûis fans lui faire rien perdre de fon opu- 
lence. Ce fut même pendant les r50 ans 
qu'elle fût Colonie Romaine , que s’éle- 
vèrent dans fes murs , ces temples, ces 
portiques, ces palais dont les ruines ont 
caufé tant de furprife et d'admiration. 
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Sa profpérité lui devint fatale : le jaloux 
Aurélien détruifitide fond en comble cette 
Cité célèbre. Ge Prince; il eft vrai, permit 
enfuite de la rétablireet de l’habiter au petit 
nombre de citoyens qui avaient échappé aux 
calamités de leur-patrie. Mais il eft plus aifé 
de détruire que de réparer !le fiége du com- 
merce , des arts; de la grandeurde Zénobie, 
devint fucceffivement un lieu obfcur, une 
fortereffe peu importante ; et enfin, un mi- 
férable village, compofé de 30 ou 40 caba- 
nes,conftruites dans l’enceinte fpacieufe d’un 
édifice public, qui nous parut avoir été 
autrefois très- magnifique: 

Nous obfervâmes à côté de cet édifice, 
un obélifque tronqué , fur lequel était infcrit 
le nom d'Albuquerque, ce fameux Général 
Portugais, qui , en 1f07 , porta la défola- 
tion dans ces cantons. 

Nous féjournâmes quelques jours fur ces 
ruines fameufes , et après les avoir longue- 
ment examinées, nous profitâmes de lef- 
corte de quelques Turcs qui retournaient 
au Caire, ét nous revinmes en Egypte, plus 
tourmentés que jamais du defir de veir les 
Pyramides. 
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La curiofité du lecteur et le peu de tems 
que j'ai pour la fatisfaire, m’impofent la loi 
de paffer rapidement fur les détails, qui, fans 
être étrangers, ne font pas les plus impor- 
tans à décrire. 

Nous voici enfin arrivés près de ces fameu- 
fes et étonnantes Pyramides : la plus haute 
fut celle que nous choisîmes pour faire nos 
obfervations. Munis de tout ce que la pru- 
dence humaine peut fuggérer, afin de les 
parcourir avec fruit et füreté, nous avançå- 
mes. impatiemment vérs fon entrée , nous 
avions un plan exact de tout fon intérieur : 
après avoir vu ce que d’autres avaient obfer- 
vés avant nous , nous nous regardâmes 
triftement , Van-Derberg et moi, comme 
des hommes dont l’avide curiofité n’était rien 
moins que fatisfaite ; nos regards fe prome- 
paient avec inquétude autour de nous. Eft:il 
poffible , dis-je à M. Van- Derberg, que 
nous ayons tout vu ? Je ne puis le penfer, 
répondit-il, il faut redoubler de courage 
dans nos recherches : elles ne feront pas 
toujours vaines. À ces mots, il prit ùn 
flambeau des mains de Marcel, j'en fis 
autant de celles de Mérode, et les ayant 
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LA allumés, nous nous mimes à parcourir des 
yeux toutes les furfaces. 

La patience commençait à nous échapper, 
et l’activité faibliffait, quand nous apperçü- 
mes un marbre incrufté d'hiéroglyphes dont 
la première figure me parut avoir un fens 
qui me frappa. Dans les plus grandes diffi- 
cultés, lorfque l’on tient un fil, il ne s’agit 
que de le fuivre avec difcernement , etil ne 
| peut manquer de nous mener à leur folution. 
| Comme tous les murs étaient marqués de 
| figures, nous y faifions peu d'attention; 

et nous aurions infailliblement paffés légè- 

rement fur celles du marbre comme fur les 

autres , fans cet oifeau , première de ces 
| “figures , dont l'attitude me parut avoir une 
| exprefion que je fus curieux  d’appro- 
| fondir. 

Cet oifeau avec fa patte levée; fon bec 
tourné dans un fens , ne voudrait-il pas dire : 
montez de ce côté ? Mais non , me dit 
M. Van-Derberg, nous ne voyons aucune 
trace de montée ni d’efcalier. Ici je donnai 
quelques coups de la pomme de ma canne 
fur le marbre, et , l’entendant réfonner, 
je ne doutais point qu'il n’y eût du vuide 
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derrière ; M. Van-Derberg fut auf de cet 
avis, et nos domeftiques ayant notre atten- 
tion , en deux minutes, le marbre fut enlevé, 
et nous laiffa voir un efcalier pratiqué dans 
le mur. Alors j examinai le fecond hiérogly- 
phe, et voyant un efcalier dont le nombre 
de marches était le même que celui que nous 
voyions, je ne doutai pas qu’en faififfant de 
même le fens des autres figures, nous ne 
vinffions à bout de mettre à fin l'aventure la 
plus fingulière, dont la curiofité humaine 
puiffe fe faire une idée. 

En conféquence , je copiai fidèlement 
toutes les figures du marbre, après quoi nous 
montâmes l’efcalier découvert, précédés par 
nos domeftiques. 

À peine avaient-ils faits quelques pas, 
qu'ils reculèrent de frayeur, en fe précipi- 
tant vers l’efcalier, et nous y entraînant 
nous-mêmes; les mots de ferpent qu'ils 
prononcçaient , nous firent connaitre la caufe 
de leur épouvante. Je regardai ici ma table 
hiérogliphyque , y'ayant vů un œil et um 
fabre, nous comprimes qu’on ne pouvait 
pafler cette pièce, fans prudence et fans 
armes. Alors nous étant mis en défenfes , et 
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nos braves ferviteurs étant revenus de leur 
effroi ; Mérode , à la tête, qui, dans fon 
enfance , avait combattu les fortes d’ani- 
maux qu'il venait de voir, nous nous élan- 
gâmes dans cette première pièce , où notre 
préfence excita parmi les plus furieux reptiles 
que l'œil de l’homme ait jamais pů envifager, 
des fifflemens horribles. La tête du premier 
de ces monftres, qui s’élança fur nous, fut 
dans l'inftant féparée de fon corps., par Pa- 
droit et brave Mérode ; je fis plufeurs 
tronçons du fecond qui vint à nous ; trois 
ou quatre autres , : fucceflivement furent 
fabrés. Il eft à croire que Pinfiinct les déter- 
mina à s'éloigner; car après cette exécution, 
le pafage devint libre. 

Nous nous jettâmes dans un défilé à 
pente douce ; et Mérode s'étant mis à 
Farrière - garde dans le deffein de faire face 
à lennemi, nous fuivimes, pendant près 
d'une demi heure cet étroit pafage, au bout 
duquel nous trouvâmes un fouterrain , avec 
un efcalier très -rapide : il ferait trop long 
de détailler les diverfes épreuves par lef- 
quelles nous paffâmes; le lecteur peut s’en 
faire une idée d’après la planche , mife et 
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expliquée aù commencement de” cet ôu- 
vrage ; il fufira de dire que nous fuivimes 
de point en point le fens et l’ordre de fes 
figures. 

Après avoir en dernier lieu rampé quel- 
ques minutes, avec un courage que ni la 
moiteur du terrein, ni lappréhenfion des 
reptiles vénimeux, n’affaibliffait, nous par- 
vinmes à une pièce fpacieufe et brillante de 
tous les feux du prifme le plus pur; notre 
vue en fut foudain accablée; peu-à-peu ce 
fens ñ délicat reprit en nous toute fa force, 
et notre ame alors fut toute en lui. Que l’on 
fe figure, maïs pourra-t-on fe figurer, le 
fpectacle raviffant de mille arcs-en-ciel , fe 
croifant en tous fens et variant leurs couleurs 
étincelantes à chaque mouvement que nous 
faifions ? Ce prodige de criftallifations ne 
peut être imaginé.que par nous qui l'avons 
vu. Mais l'homme n’a reçu du ciel qu’une 
fomme de moyëfs pour fentir ; épuifée, il 
neft plus qu’une combinaifon pafñlive des 
élémens; c’eft ce que nous éprouvâmes: 
éblouis, tranfportés, notre ame fut bientôt 
dans un état d’ivreffe qu'elle ne pouvait 
plus foutenir, nous fentimes nos genoux 
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fléchir; un lit de moufle légère fe trouvant 
fous nos pas, nous nous y laiffâmes tomber 
fans deffein, et -le fommeil vint nous fur- 
prendre avant que nous nous fuflions dit 
une feule parole. 

Fai befoin de toute la confiance du lecteur 
pour achever de raconter ce qui me refte à 
lui dire; car toutes les fois que je me rap- 
pelle ce qu'on va lire, je doute, moi-même, 
que cela me foit arrivé. Je crois que mon 
exiftence eft un vrai fonge dont la mort fera 
le feul réveil; quelquefois je penfe que tout 
ce que j'ai vu n’a été que l’illufion du fom- 
meil; mais la courageufe compagne de ma 
vie vient me prouver par fes tendres carelfes 
que je mai point fongé; elle eft la récom- 
penfe de mon audace : ce cher témoin d’une 
aventure unique, toute incroyable qu’elle 
elt, dépofe inconteftablement de fa réalité, 

I weft point de bonheur gratuit ici-bas : 
ma femme, cet ange dé-confolations qui 
répand fur ma vie le feul baume qui puiffe 
en adoucir amertume, ma femme m’a coûté 
mon ami. Que ne puis-je me rappeller l’épo- 
que fortunée où je la vis, pour la première 
fois, fans penfer qu'elle fût celle où proba- 
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blement l'honnête M. Van-Derberg ; WIé. 
rode et mon pauvre Marcel me perdirent! 
J'ai dit que nous nous étions endormis: je 
ne fais combien dura notre fommeil; mais 
à mon réveil, je ne vis plus rien; l'éclat de 
cette voûte radieufe avait difparu; et je ne 
puis l'écrire fans un ferrement de cœur inex- 
primable , mon ami, mon fidèle domeftique, 
n'étaient plus à mes côtés. Un tel change- 
ment de fcène me rendit d’abord comme 
étranger à moi-même: J'éprouvai une con- 
fuion, un bouleverfement d'idées, qui jet- 
tèrent mon efprit dans un abîme d'incerti- 
tudes ; cet état dura long-tems. La feule 
penfée raifonnable qui me vint, ce fut de 
trouver impofñlible que je veillaffe ; et dans 
le peu de lueur de raifonnement qui me fur- 
vinrent, je me fouviens parfaitement que 
je m'étais fi-bien perluadé qu'il était abfurde 
que je ne dormiffe point, que je fermais 
les yeux exprès pour me rapprocher de 
l'état qui me paraiffait le feul vraifem- 
blable. 

Mais prefque toute ma raïfon revint en 
me fentant pénétré par une fraîcheur fou- 
daine; je portai la main machinalement à 
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mes côtés, et elle s'enfonça dans quelques 
pouces d'eau qui couvraient le terrein; je 
fis un mouvement de furprife : et leau que 
je fis jaillir fur moi, après mwavoir, un 
inftant, fait tout-à-fait revenir le jugement, 
faillit à me le faire perdre pour toujours. Je 
fentais ma tête fe renverfer; mais faifant 
un effort pour me rappeller à moi-même, 
je me levai fièrement et comme un homme 
prêt à braver tous les périls. Mes premiers 
mots nommèrent mon ami et Marcel; l'écho 
de ces voûtes profondes les répéta, mais 
inutilement. Après les avoir mille fois 
appellés, j'entrai dans une fureur impofñfible 
à décrire: il me fembla que l’enfer était 


‘acharné à me tourmenter: mes mouvemens 


rapides et fans but étaient les convulfions 
de la rage; je courais çà et là en criant 
comme un forcené; ce délire cefa un peu 
par fon propre excès. En ce moment je 
m'apperçus que l’eau me gagnait infenfble- 
meht les genoux: je laiffe à penfer quel fut 
ici mon défefpoir ; il n’y a point de langue 
pour le rendre. Tout ce que le comble de 
la démence et de la fureur peut fuggérer, 
je le dis, et je de fis. En allant et venant, 
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ou trépignant, le pied me manqua, et je 
tombai dans leau qui me venait prefque 
alors à la ceinture. Malgré ma douloureufe 
et défefpérante fituation , la perte inévi- 
table de cette vie qui ne nous eft donnée 
qu'une fois, me fit revenir un peu les fens; 
je me relevai précipitamment, à la vue du 
péril, inftant dont rien ne pouvait me ga- 
rantir; mes cheveux fe dreffèrent; mon 
cœur palpita violemment; enfin ne doutant 
plus que je n’allaffe inceffamment paraître 
devant l'Eternel, je voulus, pour en être 
moins indigne, me réfigner à fes décrets. 
Déja mon ame s’élançait vers lui, quand 
je me fentis heurter rudement. Déterminé 
à mourir, on ne craint plus rien:. auf 
éprouvai-je plus de furprife que de frayeur. 
Le corps qui m'avait frappé, tournait len- 
tement autour de moi en me preffant; ma 
main s’y porta , le parcourut, .... C'était 
une petite nacelle! Eft-il bien poffible! me 
dis-je en achevant de la parcourir de mes 
mains avides! N’en doutant plus, je m’é- 
lançai dedans, avec un-preffentiment que 
la providence ne voulait point encore ma 
mort; et m étant aflis, j'attendis avec cous 
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rage et quelque efpoir, ce qu'il lui plairait 
d'ordonner de moi. 

Mon ame avait éprouvé fucceflivement 
tant de fecoufes violentes, qu’à peine 
m'étais-je apperçu du froid de l’eau dont 
mes habits étaient prefque trempés ; je com- 
mençai à le trouver très-incommode. Mon 
corps était dans une vibration continuelle, 
et mes dents craquaient avec force. De 
moment en moment cet état devint plus 
fapportable; il me parut que Pair s’'adou- 
ciffait; mais tout ce qui me femblait être 
je n'y croyais plus; j'avais perdu toute 
confiance en mes fens: je craignais de me 
livret à quelques penfées favorables, dans 
la crainte que le malin génie qui me pa- 
raiflait obftiné à me“tourmenter, ne m'en 
punit. fur le champ. 

Cependant je re pouvais repouffer des 
réflexions naturelles: ce petit bateau, me 
difais-je, eft venu jufqu’à moi; il était donc 
entrainé par un courant ; il left donc en- 
core ; ce courant doit avoir un terme. Eh 
Dieu! m'écriai-je enfuite, ce terme eft peut: 
ètre quelque gouffre, qui va m'engloutir 
pour jamais! Après avoir tout fouffert, à 
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mon Dieu! eftil poffible que votre divire 
bonté ne me fecourra: point ? Appellez- 
moi dans votre fein, ou:faites que mes 
allarmes ceffent; car mon ame tourmentée 
n'y. peut plus fuffire. 

A peine avais-je dit mentalement ces:pa+ 
roles, que: ma vue fut frappée par une 
faible lueur; mon oreille l'avait été déjà 
par l'effet du courant, dont le bruit redou- 
blait fenfiblement , je prévis la fin de mes 
maux ou, célle de ma vie; et; m’armant 
de fermeté, je me tins prêt à tout. 

Le faible jour que j'avais entrevu, aug 
mentait avec la rapidité du courant, qui, 
en quelques minutes, me porta dans: um 
vafte fouterrain, éclairé, à peu près comme: 
le premier, mais d’une lumière moins bril- 
lante. Cette lumière, ainfi que je lai ob- 
fervé enfuite, était donnée par des corps 
phofphoriques et électriques ; en avançans 
dans ce fouterrain, il s’aggrandiffait , et la 
lumière, à mefure que la voûte s'élevait, 
devenait plus blanche et plus éclatante ; 
bientôt la voûte épaife qui me couvrait 
difparut: je ne vis plus en elle qu’un ciek 
de nacre qui reflétant fa lumière {ur les 
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objets qui m’environnaient, me les fit ap- 
percevoir diftinctement. 

Je laiffe à penfer au lecteur quel fut mon 
étonnement, quand je me vis porté au 
milieu d’une campagne riante, éclairée du 
jour le plus doux et le plus pur et où je 
reconnus, à n’en pouvoir douter, les traces 
d’une induftrie humaine, empreintes, au 
loin, fur le fol. A la vérité, les fruits, 
les arbres, les plantes, m'étaient inconnus; 
mais je n’en fus pas moins affuré de trouver 
bientôt dans ces habitations fouterraines des 
êtres fufceptibles de raifon. Cependant une 
inquiétude vint troubler ma joie; j'étais 
emporté avec la rapidité d’une flèche et le 
torrent, par l'impétuofité de fon cours, 
me paraiffant près de fon embouchure; je 
crus ma perte encore inévitable, fi je ne 
trouvais le moyen de gagner la terre. Alors, 
et pour la première fois, j'examinai avec 
inquiétude ma nacelle ;. préoccupé de gou- 
vernail, d'avirons, et n'en voyant pas, 
J'étais prêt à me lancer à l’eau, où j'aurais 
infailliblement péri, quand je heurtai du 
pied une efpèce de manivelle. L’inftinct 
qui veille toujours à notre confervation, 
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me la fit mouvoir en plufeurs fens. Eh, 
quelle découverte précieufe et inefpérée! 
mon bateau fe dirigeait, d’après les mou- 
vemens de cette clef! Je fuis encore à 
favoir quelle efpèce de mécanifme il y 
avait fous le fond du bateau; jai oublié 
de m'en faire inftruire; ce que je fais bien, 
cet qu'ayant faifi le fens favorable de 
l'inftrument apperçu, malgré la violence 
des flots, je me vis, en peu de tems, 
au bord où je me fis souer. 

J'avais agi prefque fans réflexions jufqu’à 
cet inftant; en fautant à terre ; en me voyant 
délivré des rifques que j'avais courus, le 
défordre de mon cerveau cefa; toute ma 
raifon reparut, mais je n’en’fus pas: plus 
tranquille. Le fouvenir de mon ami et de 
mon pauvre Marcel, m'oppreffa le cœur. 
L'impoñibilité de revoir jamais ma patrie, 
l'incertitude du fort qui m’attendait, parmi 
les habitans de cette contrée inconnue me 
firent errer long-tems à l’aventure; enfin la 
curiofité de connaître mes nouveaux hôtes, 
me fit redoubler le pas. J'entrevis quelque 
chofe fe: mouvoir au loin ; je me hâtai d'en 
approcher. Je vis bientôt que c'était un 
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troupeau d'une efpèce de Daims, qui paiffait 
tranquillement des bourgeons d’arbuftes, Si 
je les épouvante, me dis-je, j’aurai tout 
lieu de croire que je ferai un monftre parmi 
les premiers animaux de ce pays: mes crain- 
tes ne furent pas de longue durée; je me 
trouvai au milieu d'eux fans qu'ils paruffent 
faire la moindre attention: à moi. 

Mais quelle joie indicible je reffentis, 
lorfque, près d’eux, je vis fur une petite 
éminence un de mes femblables un homme! 
fon attitude, les mouvemens de fa poitrine 
wm annoncèrent qu'il dormait. C’eft un hom- 
me, m'écriai-je, tranfporté de joie! Un 
mouvement de reconnaiffance me fit tom- 
ber à genoux : je rendis graces au fouverain 
etre avec toute l’effufion d’un cœur fenfible, 
’allai enfuite doucement vers celui dont la 
vue me caufait tant de plaifir; mes yeux le 
parcouraient avidement , et, ne pouvant 
douter de mon bonheur, je lui dis tout 
bas: Ô qui que tu fois, quels que foient tes 
fentimens , celui de l’humanité ne te fera 
point inconnu; tu reconnaitras en moi ton 
frère et tu l’aideras! 

Ce pâtre, car cen était un, ayant fait 
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un mouyemeht, “me découvrit, entre fes 
bras, un petit animal affez femblable aun 


: renard, lequel mavifant, fe mit à faire des 


cris aigus qui éveillèrent fon maître. ‘Ce 
dernier ne meut pas plutôt apperçu qu'il 
fut incontinent debout , avec un air furpris 
et allarmé ; mais, mon attitude fuppliante, 


.lexpreffion douce de ma figure l'ayant raf- 


furé, je le fis paffer de la frayeur à une aflu- 
rance gaie, et enfin à des ris immodérés. En 
riant ainfi il’articulait des mots dont la dou- 
ceur me fit préfumer que la fociété dans ła- 
quelle il vivait, n’était point barbare, puif: 
qu’en effet les inflexions habituelles de :la 
voix font plus ou moins douces, felon les 
habitudes, ou les fentimens qui nous oc: 
cupent. 

Après avoir ri ur peu de mon côté, pour 
l’inviter à la confiance par cette conformité, 
je lui fis entendre, et il me comprit très- 
bien, que j'avais befoin de prendre quel- 
que nourriture. Dans un clin d’œil il map- 
porta un morceau de gâteau, d’une efpèce 
de riz qui ne me parut point mauvais; il 
alla chercher aufi, fur le dos du daim qui 
portait fes provifons, une forte d'outre dans 
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laquelle était une liqueur dont je n’avalai 
qu'une gorgée, craignant qu’elle ne me fit 
mal; après cela il me fit figne qu'il allait 
retourner à l'endroit d’où il était venu; je 
lui témoignai que j'en étais bien aife et je 
l'étais en effet. Il me tardait de connaitre 
l'efpèce de peuplade à laquelle il apparte- 
nait. Mon pâtre monta fur un de fes daims, 
me fit monter fur un autre, et nous par- 
times au petit trot, avec tout le troupeau, 
et le petit renard qui voltigeait fur les côtés; 
chemin faifant, mon compagnon fe mit à 
chanter une chanfon à refrain qui ne me 
parut pas dénuée de mélodie. 

Il y avaitune demi - heure que nous che- 
minions de cette manière : je cherchais, at 
loin, l'endroit où nous arrêterions , lorfque 
je le vis, à une portée de piftolet, dans un 
fond , au bout d’un petit fentier, vers lequel 
nos animaux fe jettèrent. Du plus loin qu’on 
nous vit, on accourut à nous. Bientôt nous 
fûmes entourés d'une centaine de perfonnes 
de tout âge. Mon conducteur ne ceffait de 
rire; fes compatriotes en faifaient autant. 
Dans bien desendroits de l'Europe, la tourbe 
campagnarde fe ferait divertie plus groflière. 
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ment à mes dépens : ici les ris n'avaient rien 
de déplaifant pour moi. J’augurai même 
très-bien d’une réception qui fe faifait auff 
gaiement. La gaieté, me difais-je , ne peut 
être que la compagne de l'innocence. 

A mefure que nous avançions, le cortège 
groffiffait, mais je n’en étais nullement allar- 
mé ; l'air de douceur et d'honnéteté, répandu 
fur toutes les phifionomies, avait rendu tout- 
à-fait le calme à mon efprit. Nous arrivâmes, 
ainfi entourés, à la ferme du bon pâtre. Il 
me préfenta à fon maîtré, autant que je pus 
le deviner; ce dernier ne riait point comme 
Pautre; il jetta fur moi un regard tranquille ; 
et, après m'avoir examiné froidement, il 
fit un figne à monintroducteur, qui mem- 
mena dans une cabane, dont le plafond était 
femé d'herbes affez douces; au milieu était 
une table à rebords, couverte de métal, fur 
laquelle je vis que l’on faifait du feu , dont la 
fumée fe diffipait par une ouverture faite au 
plus # ut du comble, formé en pyramide 
quadrangulaire. Il y avait aufi quelques 
fiéges et plufeurs inftrumens de ménage, 
fingulièrement travaillés, qu'il ferait trop 
long de détailler. Ce qui me fit infiniment 
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de plaifir, ce fut un vafe de bois, plein d'uw 
laitauf doux que celui de chèvre : Jen bus 
avec délice, le bon pâtre m'y ayant invité ; 
après quoi, fatigué, plus d’efprit encore que 
de corps, je m'endormis fur un monceau 
d'herbes fèches. \ 

À mon réveil, je vis une femme qui me 
confidérait, par une petite fenêtre de ma 
cahute; s'étant apperçue que je ne dormais 
plus, elle me témoignaavec un:fourire obli- 
geant que mes provifions avaient été renoue 
vellées ; mais c’eft en vain qu’elle me preffa 
den faire ufage, tout ce qui a été de plus 
exprefliF pour rendre une impreflion rapide 
et profonde, ne rendrait que faiblement ce 
que je fentis, quand le rideau du fommeil, 
tout-à-fait levé de deffusmes yeux, me permit 
de fixer celle qui me parlait. Mon exiftence 
s'agrandit tout-à-coup: j’entrevis la poffibi. 
lité d’un bonheur dont je n’avais pas d'idées; 
ilme fembla que j'étais devenu le bien-aimé 
du Ciel, qui m'avait conduit à tout ceque la 
nature avait fait de plus beau. 

Je ne fais comment font faits les autres 
hommes , mais je me rappelle , et ce n’était 
point-de l'orgueil , que je ne doutai pas un 
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inftant que cette jeune perfonne ne devint 
ma femme, fans favoir fi elle était libre, ni 
ce qu’elle était, fans connaître ni les mœurs, 
ni les loix d’un pays que je voyais pour la 
première fois, je m'écriai: c'eft elle! la 
voilà, cette moitié de ma vie, dont l’abfence 
depuis long-tems me caufe une langueur 
et un trouble qui me rendaient fi miférable. 
J'ofe dire que je ne me trompai pas plus au 
fentiment qu’elle éprouvait, qu’elle ne fe 
méprit au mien. Sans pouvoir nous parler, 
notre ame était dans nos yeux, et le langage 
de l'ame eft de tous les pays. 

Dès ce moment, la belle Félina fut mon 
unique pourvoyeur ; elle me rendit ma cahute 
fi chère que j'en fortais rarement. La beauté 
des domaines de mon hôte ne m’eût pas dé- 
dommagé des précieux entretiens que j'avais 
avec Félina, car nous nous entendimes bien 
vite. 

Ce ferait ici le moment de placer les obfer- 
vations que j'ai faites fur la langue des Affi- 
liens; je pourraiy revenir, mais lè tems ne 
me permettant pas de m'étendre fur ce fujet, 
je dirai feulement qu’il n'eft point de langue 
dont les motsaient pne valeur plus détérmi- 
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née et plus appropriée aux divers fentimens 
que l'homme peut éprouver. Aucun denx 
neft à double fens, parce que chacun d'eux 
a, d'après les règles de cette langue , les 
intonations propres à fes diverfes acceptions; 
de forte qu’il vift point de nuances dans les 
idées, telles qu'elles foient, qui ne foient 
parfaitement rendues et abfolument indé- 
pendantes des caprices des interprétations. 
On pourrait dire que fes principes ont une 
précifion arithmétique , qui ne laiffe aucune 
prife à l’équivoque. 

u moment que je connus les élémens de 
cette langue, j'y fis des progrès rapides; et, 
en peu de mois, je fus en état de’faire part à 
mon aimable Félina de mes fentimens et de 
mes aventures. L’ingénuité de l’âge d’or 
regnait dans fes difcours; cette charmante 
fille me payait du plus tendre retour, et, ce 
qui rendait notre bonheur encore plus grand, 
fon père éprouvait nos fentimens. Depuis 
mon arrivée, je n'avais laiffé paffer aucun 
jour fans lui rendre les devoirs de la recon- 


naïiffance. À mefure que je me faifais mieux 


entendre, je remarquais qu’il me voyait avec 
plus d'intérêt; je préfumai qu'un jour cet 
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intérêt s’accroitrait afez pour en recevoir 
des preuves plus chères encore à mon cœur. 

Félidule, .( c’eft le nom de mon hôte) était 
un homme extrêmement férieux, mais dont 
le naturel men était pas moins fenfible. Peu- 
à-peu nous nous liâmes fi bien, qu'il ne 
pouvait plus fe paffer de moi. Je l'accompag- 
nai dans fes promenades folitaires, et, comme 
il était alors entièrement à moi, je lui faifais 
une foule de queftions, que d’abord il ne 
fatisfit pas: toutes ; mais infenfblement, 
ayant gagné toute fa confiance, il fe réfolut à 
me contenter fur tous les points qu’il mim- 
portait de connaître pour me conduire parmi 
les Affiliens, de manière à m'en faire confidé- 
rer. Je voulais devenir digne de Félina :je ne 
voyais rien de mieux que de prendre fon 
refpectable père pour inftituteur. Rien ne 
lui était étranger des connaiffances de fes 
compatriotes. Après avoir fucceflivement 
occupé les premiers emplois près du Prince 
des Affiliens, il s'était déterminé à quitter 
la Cour pour vivre dans la folitude, et ïl 
avait choifi pour fa retraite la terre où il 
m'avait reçu. 
Un jour que nous nous entretenions de la 
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jurifprudence de fon pays et di mien, il me 
dit: je vois dans vos loix un vice radical, 
c'eft leur complication. Il et impofñfible, 
lorfque la ligne qui fépare le bien d’avec le 
mal, le jufte d'avec l'injufte, weft pas diftinc- 
tement marquée, que l’on foit für d’être en 
deçà, plutôt qu’au de-là. Ici nous avons peu 
de loixet nous croyons que moins il y en a, 
mieux on les obferve; elles font claires, 
pofitives, et il eft impoflible que la mauvaife 
foi ytrouve.des faux-fuyans. 

1°. Parce que la juftice eft gratuite; que 
tous les emplois de judicature fe donnent 
aux plus confidérés des citoyens; et qü'ils 
n’entrent dans ces places qu'avec quarante 
ans d'honneur. 

2°. Parce que les noms des intéreffés reftent 
toujours en blanc dans les procédures ; et 
qu'ils ne font connus feulement que des 
anciens de la loi; et ces anciens font telle- 
ment accoutumés à un jufte refpect, de la 
part de leurs concitoyens, que la perte de 
leurs vies leur ferait préférable .à celle de 
leur réputation. La magnificence du Prince 
fe répand d’ailleurs fur eux d’une manière. : 
particulière : fouvent il les confulte; quel- 
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quefoismême il les admet à fa table, et ces: 
diftinctions maintiennent leurs ames dans le’ 
degré d’élévation néceffaire pour leur faire: 
remplir avec intégrité leurs fonctions augūs 
ftes, 

Le fanctuaire de nos loix n’eft point une: 
arène où nos jeunes avocats viennent faire: 
affaut de force et d’adrefle; on ne leur de-: 
mande que de la droiture ; du difcernement: 
et des expofés fimples et vrais. Fous les 
ans, celui d’entr'eux qui dans une caufe 
donnée,. seft énoncé le plus clairement, ett 
avec le moins de mots, remporte le prix 
d’émulation donné pour eux par le Prince. 

J'interrompis ici Félidule, pour lui obfer:: 
ver qu'en Europe on voit des Etats compofés: 
d’une multitude de Provinces, qui ont cha 
cune leurs coutumes; que les mêmes pro- 
feffions-avaient quelquefois différentes attri-! 
butions relatives et particulières à chaque 
canton ; qué cette diverfité de pouvoirs: 
naiffait des conflits entre l’ufage-et la raifoni; - 
que ces contcftations , traînées, par l’entêtez. 
ment, de tribunaux en tribunaux, parcoux: 
vaient quelquefois tout un: royaume avant: 
d'arriver à la principale jurifdiction; que là, 
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il était impofible d’expofer tant de procédu- 
res fans quelque longueur et complication. 

Plus il y a d'habitans, ajoutai-je, dans 
un Etat, plus les accidens foumis au frein 
des loix, deviennent nombreux et compli- 
qués; chaque jour en Europe, voit naître 
de nouvelles difficultés et de nouvelles loix 
Pour y porter remède. Je vois, me dit ici 
mon Aflilien, que cette foule de loix nou- 
velles fera enfin oublier les anciennes, et 
qu'ellesmêmes vieilliront à leur tour; il 
n'y a donc rien de déterminé chez vous A 
fur le bien et fur le mal? 

La fituation politique d’un grand royau- 
me, lui répliquai-je, ne peut être toujours 
la même: les arts, le luxe, les diveifes 
bafes du commerce, relatif et intérieur, les 
découvertes, tout en change la face infen- 
fiblement ; ce qui était bon hier, ne left 
plus aujourd'hui, avec le tems; et ce qui 
eft bon ici, ne left plus là, avec l'efpace. 
Je ne conçois pas, me répondit mon hôte, 
qu'il foit indifpenfable de refaire inceffam- 
ment vos plans. On ne touche point aux 
plans du législateur, lui dis-je; mais on en 
modifie les formes et les accefloires, felon 
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lebefoin. Quels que foient vos befoins, re- 
prit-il, je croirai. toujours que votre légif- 
lation pourrait être plus fimple. C’eft de la 
fimplicité feule que peut réfulter la diftri- 
bution impaïtiale de la juftice et le maintien 
d’une conftitution. 

En tout, nous recherchons cette fimpli- 
cité précieufe. Notre morale neft point 
comme chez vous un réfultat de fubtilités 
métaphyfques ; nous favons qu’à force de 
vouloir rendre meilleur ce qui eft bon, on 
parvient, au contraire, à s'éloigner du but, 
par un luxe de délicateffe qui tient beaucoup 
plus à l'orgueil, qu’au fentiment et à l'amour 
des bons principes. Nous élevons nos enfans 
dans cette idée, qu’ils ne font point à eux, 
mais à l'Etat; qu'ils font membres d’un corps 
à la profpérité duquel ils fe doivent fans ré- 
ferve; que l'intérêt de quelques-uns n’eft 
rien quand il fe trouve contraire à celui de 
tous; que les valeurs numéraires font feule- 
ment néceffaires, mais que rien n’eft au- 
deflus de l’eftime de fes concitoyens; que 
cette eftime fait le fouverain bonheur, dont 
les hommes font fufceptibles , et que pour 
en jouir, il fuffit: 
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. D’honorer la Divinité par notre culte, 
impie et facile. 


. De s'occuper de fon état pendant les 


eros du travail. 


3°. De fe mettre en la place de chacun: 
et d'agir pour lui comme pour foi; et, dans. 
les difeuffions, de foufcrire fans appel au 


premier jugement de la loi. 


Nous perfuadons à nos enfans, et l’exem-. 


ple le leur confirme, que Féféme publique: 
ef la récompenfe de ls foumiflion aux loix, 


däns quelque état que le fort les ait placés z; 


que nul ne peut être eftimé par fon état feul, 
mais feulement par fa conduite. Ici notre 


moral fe fond'avec notre phy fique; il eft“ 


expreffément ordonné par la loi, qu'aucun, 
citoyen ne puifle vivre ignoré; les magit. 


trats ont les yeux fur tous. 
chaque tribu s’affemble; tous les 


époques, 


J 
À certaines. 


membres qui la compofent font embrafiés 
par leurs ne les actions eftimables font 


pronon cées 


font faits fécrentément. 
rien tant que de flétrir, 
aurajent failli, des cœurs fenfbles et fuf: 
septibles de retour. Lorfque les repréfen- 


les reproches, 


au contraire’, 


Nous ne craindrions 
en des hommes qui 
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tations et le bon exemple font inutiles, 
alors, nous fupprimons du- corpsun membre 
gangrené, qui pourrait l'infecter, et nous 
le reléguons dans l'Isle des Remords, où 
l'aridité du fol et l’abandon, font bientôt 
périr le malheureux. Mais cet exemple eft 
rare. Chaque citoyen, perfuadé qu'il aen: 
fon pouvoir tous les moyens pour être heu-, 
reux, par la confidération générale, prin-, 
paie ambition que lui donne l'éducation, 
ne connaît ni. l'envie, ni la cupidité, fource 
des crimes de votre monde, et vit content 
de fon fort, bien convaincu que les regards 
du Prince s’attacheront fur lui, s’il remplit 
fes devoirs de profeffion , quelque abjects 
en apparence qu'ils foient. 

J'obfervai ici, à mon refpectable hôte, 
que dans une Cité formée, par exemple ,. 
d'un million d'habitans, dont, un quart, 
compofé d'étrangers, fe renouvelle fans 
ceffe , il ferait impoffible que les actions qui 
ne ont point des crimes, mais qui peuvent 
conduire à en faire, fuffent connues affez, 
pour être appréciées à leur jufte valeur. Pour- 
quoi impoffible, reprit- il avec feu , fi notre 
principale Ville avait un million d’habitans,. 
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il y aurait cent tribus au lieu de dix, etla 
couflitution n’en ferait pas moins en vigueur. 
Je maintiens que cette licence qui naît de 
l’abfence de l’œil des chefs, eft, avec len- 
vie et la cupidité, ce qui peut contribuer 
łe plus à la corruption de vos mœurs. Celui 
qui penche vers le mal , ne trouvant nul frein 
qui le retienne , dans ces commencemens 
déciffs, s'enfonce dans le vice de plus en 
plus ; rarement il s’en retiré; et bien plus 
fouvent, fans doute , il arrive au point où 
les loix pénales doivent prononcer fa prof- 
cription ; c’eft-à-dire, que le remède arrive 
lorfque le mal n’en comporte plus. 


Je 


vois encore 


chez vous la liberté 


indéfinie de l’ufage des liqueurs fortes, 
tolérée : c’eft une autre fource de défordies 


qui n’a point échappé à notre législateur : 
il les a défendues abfolument ; et elles ne 
peuvent être nécellaires qu’à ceux qui en 
ont toujours fait ufage. Accoutumés, dit-il, 
à nous abreuver de caufiques, nos corps 
deviendraient d’une inftibilité qui les tien- 
drait perpétuellement dans l'indécifion ou 
l'inquiétude par acrimonie du fang et la 
fermentation des humeurs ; nous ne connaî- 


Gt) 
trions plus cette douce férénité de l'ame, ce 
calme de l’efprit , ce repos des fens, qui 
nous font glifler doucement fur les épines 
de la vie. Après avoir effayé de toutes les 
pofitions permifes, nos défirs incertains et 
toujours renaiffans nous tourneraient vers 
le crime, dans l’efpoir de trouver un bon- 
heur qui s’opiniâtrerait à nous fuir. 

D'après cela, interrompis-je , nous 
aurions plus de mérite que vous à être 
folidairement vertueux ? Cela eft vrai, me 
répondit mon hôte; mais il s’agit ici 
d’être vertueux , et non de l'être avec 
difficulté. 

On peut juger par ces converfations à 
quel degré la confiance était établie entre 
nous. Je crus devoir profiter des difpof- 
tions de Félidule, pour le prier de confentir 
enfin à mon union avec fa fille; mais 
toutes les fois que j'en venais à ce point, 
je le voyais tomber dans une rêverie 
profonde. Un foir que je le preffais plus 
que je n'avais encore fait , il me dit : je 
tai nommé mon fils, et tu es. après ma 
Félive „ ce qui mattache le plus à la vie; 
mais je ne fais comment concilier votre union 
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avec nos loix: ce pays refpecte tellement 
fes ufages qu'il ne craint rien tant que les 
innovations ; et c'en ferait une que l’allience 
d'une Affilienne avec un étranger. Je ne te 
diffimule pas que le Prince , quelques jours 


après ton arrivée ici, m'a fait demander qui. 


tu étais: je lui ai dit que tu venais d’une 


région inconnue, et que probablement il y 


avait un autre monde que le nôtre. Le 
Monarque éclairé a fouri, en difant qu'il ne 
voyait rien d'impoîMible à cela ; mais nos 
raifonneurs fcientifiques n’ont pas pris la 
chofe de, même ; ils prétendent que l Affilie 


ef} l'univers au bout duquel il ny a rien. La. 


pluralité des mondes ef, felon eux , abfurde, 
parce que, difent-ils , il senfuivrait que. 
l'univers ferait infini, et qu'il ny a d'infini 
que Dieu. Ils foutiennent que le vide ef 
abfolument néceffaire , et que l'étendue illimitée 
de la matière eft impoffible, puifqw'alors, ajou- 


tent -ils , rien. ne aurait fe mouvoir. En 


sonféquence, ont-ils conclu , cette créature 
extraordinaire , venue ici, je ne fais comment , 
ne peut être qu'une production monftrueufe 
de la Nature, et de laquelle il faut fe 
défier, 

D’après 


oo 
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D'après cette décifion de nos fages, tu 
penfes bien, continua Félidule, que les 
pères de la-loi ne confentiront point à t’unir 
avec ma fille. Il mef revenu, d’ailleurs, 
que tes occupations alchymiques, les figu- 
res extraordinaires que tu traces fouvent, 
la nouveauté de ton accent et de tes maniè- 
res, tout inquiète de plus en plus nos 
favans, et que leur inquiétude fe répand 
parmi le peuple. Je ne fais quel parti pren- 
dre , ajouta-t-il. après un inftant de filence, 
et je tremble qu’on exige de moi ton éloigne- 
ment. Ces derniers mots furent entendus 
de Féline qui venait à nous; une pâleur 
mortelle couvrit fes joues ; elle tomba, 
prefque fans vie, aux genoux de fon père; 
nos foins empreffés l'ayant fait revenir : à 
mon bon père! dit-elle , quels malheurs 
nous faites-vous entrevoir? Monenfant, 
je n’y furvivrais pas, lui répondit Félidule. 
Aufli , tout vieux que je fuis , fi l'on mor- 
donne de m'éloigner du comte, Je lui pro- 
poferai de le fuivre en Europe; nous avons 
affez de richeffes pour y vivre heureux. 
J'aime mon pays; j'aime encore mieux le 
bonheur de ma fille et de mon ami; oui, 
mes enfans, comptez que la mort feule 
ou la violence pourra me féparer de vous. 

Depuis ce moment, nos jours s’'écouläient 
dans des tranfes mortelles : à chaque mo- 
ment nous craignions d’être féparés, par 
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l'autorité ou la; fuperftition.- Ilme vint dans 
l'idée de tenter d'éclairer -les Affiliens, mal- 
gré la difficulté d'éclairer les [yftématiques. 
Je fis un ouvrage où je démontrai le vide 
contraire ‘à la raifon, etla pofibHité de la 
pluralité des mondes, conféquente du plein. 
Je me rappelle qu’il finiffait par cet apologue. 

» Un jour une -Salamandre , habitante 
d'un volcan , s'étant égarée „vint aux limites 
de P'Afflie, où elle vit un monde nouveau. 
De retour dans fes foyers , elle publia les 
“merveilles qu’elle avait vues, et foutint que 
c'était à tort que les Salamandres croyaient 
que le Royaume du feu était le feul habité 

et habitable; elle affura pofitivement qu'après 
cet empire, il y avait autre chofe que rien, 

‘ui pouvait bien conduire à autre chofe 
encore.-Pour toute réponfe, d’abord on. lui 

rit au pez : lle eut beau déduire fes raifons, 

‘dire qu'elle avait apperçu. du mouvement 

ct de la matière, et que partout où il y 

avait lun et l'autre, il pouvait y avoir des 
proëuctions animalés et végétales ; tout cela 
parut muiférable. Comment, fe difait-on., 
<ft-il poffible-de vivre dans unautreé lément 
que le feu? c’eft lui qui anime la nature; 
et, partout où il n'eft pas, on ne trouve 
que da mort. 
Pendant nombre .d’années on lui ferma la 
“bouche avec ces beaux fafonnemens ; mais 
lle cria tant, fi long-temps, et fi haut, ce 
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qu'elle avait vu, qu'à lafin elle fe fit ùn 
petit parti qui intrigua de manièré, quil 
fut décidé que la Nation nommerait deux 
députés ` du nombre des incrédules pou! 


allér reconnaître ce qu'il en. était, Unefa- 


meufe Politique du‘pays enfeigna aux Ambate” 
fadrices l’art de prendre toutes fortes de 


formes pour partourir l’universincopnito: 
Elles fe mirent bientôt en marche’, et arri- 
vèrent d’abord'aux confins de l'Affilie, Ce ne 
font plus des champignonsde feu’, nourriture 
ordinaire des Salamandres ice font des ani- 
maux: des arbres , àl'air libre: Cette manière 
d'être fi différente deila leur "les étonne ;; 


elles voient et doutent encore. ` Mais après ” 
avoir - long-temps.vu et touché, les vola” 


qui fe mettent à faire des raifonnemens ai 
perte de vue, qui amenèrent ce beau réfultat: 
que tout ce quélles voyaient était mal 'or- 
ganifé, ridicule; que-les Salamandres', feules, 
étaient des êtres achevés ; et que la Nature, 
pour fon honneur, ne pouvait avoir fait 
beaucoup deces bifarres productions: Cepen- 
dant elles en trouvèrent pendant cinquante 
lieues‘, à. leur grande mortification, en 
répétant à chaque pas „ qu'elles: allaient 
trouver le vide, c’eft-à-dire, l'endroit où il 
ny a rien (car cela a paffablement befoin 
d'être expliqué}, oudes Salamandres, feuls 
êtres capables de peupler dignement lunivers. 

Après avoir traverfé l'Aflilie, elles ap- 
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perçurent un torrent :. voilà fûrement où fe 
termine ce monftrueux pays, dit l’une d'elles; 
pas du tout, répondit l’autre car je vois 
encore des animaux, et elles entrèrent: 
Mais comment fe peut-il qu'ils puiffent 
vivre dans cette humidité, dit une.de leurs 
excellences ? ils ne refpirent point comme 
ceux que noùs venons de quitter: ils font 
donc foumis à d’autres combinaifons ? Je 
commence à croire que la Nature neft pas fi 
bornée que je le penfais, pour donner et 
conferver Pexiftence. Taifez-vous, répondit 
Fautre ! vous avez toujours été prompte à 
vous décider. Avant tout, voyons et exa- 
ImInONS encore: un efturgeon s'étant ap- 
proché ; elles s’entretinrent avec lui par 
fignes. Ce dernier futaufti furpris d apprendre 
que l’on pouvait vivre ailleurs que dans 
l'eau, que les Salamandres Pavaient été en 
saflurant que les êtres ignés n'étaient pas 
les feuls qui fuflent au monde et que leur 
Royaume ne nageait pas dans le vide, 

Sur ce pied-là, je m’attends que nous 
allons en voir de belles, fi cela continue, 
dit une de leurs excellences !- et elles péné- 
trèrent fur la terre. 

Après l'avoir examinée fur tous les points : 
oh, pour le coup! notre Royaume n’eft 
qu'une taupinière en comparaifon de tout 
ceci, dit Fune! à Ja bonne heure, répondit 
l'autre : il me paraît décidé qu'il ny a pas 
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tout-à-fait que des Salamandres dans le monde. 
Mais il men réfulte pas que lunivers {oit 
infini. Nous avons enfin vu tout ce que 
nous pouvions voir. Et vous conviendrez 
qu'il n'y arien au-delà, puifque voilà plufieurs 
fois que nous revenons au même point. — At- 
tendez donc, dit l’autre excellence : il me 
femble que je vois d’autres corps au-deflus 
de nous: qu'eft-ce que c’eft que cette lumière 
qui nous éclaire le jour ? et cette immenfe 
quantité de petits points brillans que nous 
appercevons la nuit fur nos têtes ? je vou- 
drais favoir ce que c’eft que tout cela avant 
de retourner dans notre pays! Bon, cela 
ne vaut pas la peine, reprit l'autre, c’eft 
fi petit! Voyons toujours,repliqua la curieufe ; 
quand on voyage pour s'inftruire, il eft bon 
de tout obferver. 

Voilà les Salamandres qui courent de pla- 
netes en planetes , en répétant toujours : 
voyons juíqu’au bout, à la fin nous ne pou- 
vous pas manquer de trouver le vide, ou le 
Royaume des Salamandres. En arrivant dans 
le Soleil, elles furent étonnées de ne le trouver, 
ni lumineux, ni enflammé. Du foleil, elles 
allèrent dans la région des étoiles fixes, ou 
nommées ainf. Partout elles trouvèrent du 
mouvement, des combinaifons animales et 
végétales ; et toujours dans le deffein de 
trouver la fin de lunivers, c’eft-à-dire, 
felon l’efpèce Salamandrine, le vide ; elles font 
encore en voyage. 
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Ne: poutrait-on conclure de ‘tout céti : 
que la nature eft infiniment variée dans fes 
combinaifons ; qu'il eft abfurde de dire que 
parce que, ici où nous fommes, il y à de 
fa matière, là où nous ne fommes point ; 
x ne peut y en avoir. Que les partifans du 
vide „en difant que rien ne faurait fe mouvoir; 
tout étant plein , fuppofent’ gratuitement; 
que Finnombrable quantité de merveilles 
naturelles ,: ‘ne: faurait être augmentée de. la 
pénétrabilité, conféquence fimple du mouve: 
ment;et quenfin, Affigner des’ bornestà 
l'univers par des:motifs religieux; c’eft bien 
plutôt limiter la toute-puiffance de ta Divi- 
nité, que lui rendre uñ hommage digne d'elle ® 
Mon ouvrage fut traité de libelle féditieux ; 
et j'aurais été la victime’ de la perfécütion 
quil me fufcita, fi le Prince philofophe qui: 
gouvernait FAffilie , ne'm’eût fait confeiller: 
de prévenir la rigueur des: loix, par une 
prompte fuite. Félidule:et fa fille fe déci- 
dèrent àme fuivre avec une fermeté ftoigue: 
Après nous avoir munis de ce qu'ils avaient 
de plus précieux, nous repaflämes , à l’aide 
de ma bouflole hiéroglyfique:, par les lieux 
qu'elle m'avait indiquée, et nous arrivämes 
avec un bonheur prefque inefpéré, à Ale- 
xandrie, où: le père et la fille, Après avoir 
été inftruits, embrafsèrent le chriftianifme. 
Quelques jours àla fuite, nous renouvellâmes, 
Féline et moi, au pied des autels , la: for 
que nous nous étions promife.: | 


æ 


Par D 


Nous vécumés ainfi pendant un an, auff 


‘heureux que des hommes peuvent l'être. 
> Mais hélas! ce bonheur ne fut pas de durée; 


le. tendre, le bon ; le courageux Félidule 
mourut entre nos bras, après nous avoir 


long-temps caché l’altération que caufait à 
ong p 


fes organes, déjà très-affaiblis par l’âge, la 
différence du climat. 
Après la mort de ce bon père, nous 


æéfolûmes de venir en Europe. L’hiftoire de 


mes derniers voyages dans cette partie du 


monde, formera la matière d’une feconde 


partie. Je m'apperçois qu'il ferait impoflible 


de tout diré ici : left temps de laifler repofer 


un peu l'attention du Lecteur. Mais avant 
de terminer ce premier volume, il n’eft pas 
inutile de démontrer la poffibilité de exif- 
tence d’une peuplade fouterraine que beau- 
coup de perfonnes feraient portées à révoquer 
en doute. 

L'Affilie eft bordée de rochers inaccefMibles 
qui foutiennent da voûte célefte et lumineufe 
donty'ai parlé. Cette voûte, à mefure qu’elle 
s'élève, devient plus brillante; fa lumière, 
ainfi que je m'en fuis afluré, eft donnée par 
des corps phofphoriques et électriques. Lé- 
tendue: de ce pays peut être de 30 lieues, 
tur 59. Des rivières empoiflonnées le traver- 
fent. Sa chaleur provient de plufieurs foyers 
de volcans qui s’avoifinent, et l’entretiennent 
dans une température douce, tout-à-fait 
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propre à la végétation. Des courans d'air, 
f dont les foupiraux font probablement fur la 
LE! | terre, rendent fon atmofphère d’une denfité 
à peu-près pareille à celle de la nôtre. Une 
rofée douce y tombe la nuit, je dis la nuit, 
parceque cette rofée humecte le fol à certaines 
: époques périodiques qui reviennent à celles 
| de nos jours et de nos nuits, durant les équi- 
| noxes. Pendant qu’elle féconde les terres’, la 
voûte perd fon éclat. Cette rofée weft pro- 
prement que la fônte des congélations tranf. 
parentes, dont l'eau fe filtre à travers la voûte; 
ces fontes fe répandant fur les corps électri- 
ques et phofphoriques dont elle eft femée, 
| leur fait perdre leur vertu lumineufe. Cet 
accident revient après douze heures environ 
de jour, que les vapeurs volcaniques fortent 
de leurs foyers. Alors, les Affiliens, renfermés 
dans des cafemattes bien clofes , laiffent à la 
Nature le foin d'opérer fon œuvre bienfaifant, 
et fe livrent au fommeil. 

Après un intervalle de nuit égal à celui de 
jour, les courans d'air reprenant toute leur 
| force, rafraichifent l'atmofphère, les criftal- 
| lifations fe reforment, les corps lumineux fe 
fèchent , et le jour doux et pur qu'ils procu- 
| l rent revient par degré. Or, je demande à 
[1 tous les Naturaliftes ce qui peut y-avoir 
| dimpoffible en ceci. 


FIN. 


Biblioteka Jagiellońska 


LL 


stdrO 


2 


(LIL 


067 


